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CONTENANT 

QUELQUES PARTICULARITES 

SURLAVIE ETLESOUFRAGES 

DE JEAN RACINE 

De V Académie Françoife. 

O us QUE je fais connoître mon Pe» 
re , mieux que ne l'ont faît connot- 
tre jufqu'à préfent ceux qui ont é- 
crit fa vie; en rendant ce quejedoî» 
à fa mémoire , j'ai une double fatis* 
feftion : Fils & Père à la fois , je remplis un de 
mes devoirs envers vous, Mon cher Fils, * 
puifque je mets devant vos yeux , celui qui pour 
la piété, pour Tapiour de Tétude, & pour toutes 
les qualités du cœur doit être votre modèle/ J'a- 
Vois toujours approuvé la curiofîté que vous aviez 
témoignée pour entendre lire les Mémoires dans 
léfquels vous faviez que j'avois raflembîé dîver- 
fo particularités de fa vie ; & je Tavois approu- 
vée fans la fatîsfaire , parce que j'y trouvois quel- 
que danger pour votre âge. Je craignois auifi de 

pa- 
- ^ irpdr^fM Filhivykm tfi nw k*wtff9*^ Cit. 0d Att^ 
f>. 11. /• i^« 
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t^ MÉMOIRES SUR LA VIE 

psrottre plus Prédicateur qu*Hî(lorien , quand je 
vous dirois qull n'avoit eu ia moitié de fa vie 
que du mépris pour le talent des vers , & pour 
la gloire que ce talent lui avoit acquiie. Mai» 
maintenant qu*à ces Mémoires , je fuis en état 
d'ajouter un recueil de fcs lettres , & qu'an lieu 
de vous parler de lui , je puis vous le faire parler 
lui-même , j'eCpere que cet Ouvrage que j'ai fait 
pour vous , produira en vous les fruits que j'en 
attens , par les indruftions que vous y donnera 
celui qui doit faire fur vous une fi grande impref- 
fion. 

Vous n'êtes pas encore en état de goûter les 
lettres de Ciceron, qui étoient les compagnes de 
tous fes voyagea ; mais 11 vous ell d'autant plus 
aifé de goûter les (iennes , que vous, pouvez les 
regarder comme adreffées à vous-même. Je par^ 
le de celles qui compofent le troidéme recuelf. 

Ne jettei les yeux fur les lettres de fa jeuneflê 

Sue pour y apprendre Téloignement que l^amoti» 
e rétude lui donnoit du monde**, & les progrès 
qu'il avoit déjà faits , pulfqu'à dix- fept ou dix- 
buit ans il étoit rempli des Auteurs Grecs , La- 
lins» Italiens, Efpagnols, & en même-tems pof» 
fédoit a bien fa Langue , quoiqu'il fe plaigne de 
R'en avoir qu'une petite teinture , que ces lettres 
écrites fans travail , font dans un fille toujours 
pur & naturel. 

Vous ne pourrez fentîr que dans quelque tems 
le mérite de fes lettres à Boileau, & de celles de 
Boileau. Ne foyez donc occupé aujourd'hui , que 
de fes dernières lettres , qui , quoique fimplemenC 
écrites , font plus capables que toute autre lefbur 
le de former votre cœur, parce qu'elles vous dé- 
voileront le fien. CeCl un Père qui éait è fon 
fils, comme à fon ami. Quelle attention, fans 
qu'^lle^ltrien d'ajF^fté', .pour le tappeiler tou- 
jours à ce qu'il doit à Dieu , i fa mcre & â -fes > 

fœmsi 



DE JEAN RACîNËi % 

feiurs ! Avec quelle douceur il fait des repriman* 
des , quaad il efl obligé d*en faire ! avec quelle 
modeftie il donne des avis! avec quelle francbife 
il lui parle de la médiocrité de (a fortune I avec 
quelle fîmplicité il lui rend compte de tout ce qui 
fe pafTe dans fon ménage 1 £t gardez-vous bien 
de rougir quand vous l'entendrez répéter fouvent 
les noms de Bahet , Fancbm , MadeUm > Nanettt 
mes fœurs ; apprenez au contraire en quoi il efl; 
eftimable. Quaiid vous Taurez connu dans fa 
famille , vous le goûterez mieux lorfque vous 
viendrez à le connoltre fur le Parnaife; vous fçau- 
xez pourquoi fes vers font toujours pleins de fen- 
timens. 

Plutahque a déjà pu vous apprendre que 
Çaton l'ancien préféroit la gloire d'être bon mari 
à celle d'être grand Sénateur , & qu'il quittoit les 
affaires les plus importantes , pour aller voir fa 
femme, remuer & emmailloter fon enfant. Cette 
fenfî^ilité antique n'ed-elle donc plus dans nos 
mœurs , & trouvons - nous qu'il foit honteux d'a« 
voir uQ.CŒur ? L'humanité toujours belle» fe plaît 
fur-tout dans les belles âmes , & les chofes qui 
paroiflfent des foiblefFes puériles aux yeux d'un bel 
efpric, font les vrais plaifirs d'un grand Homme. 
Celui dont on vous a dit tant de fois , & trop 
fouvent peut-être , que vous deviez refTufciter le 
nom , n'étoit jamais (i content , que quand libre 
de quitter la Cour, où il trouva dans les premiè- 
res années de fi grands agrémens , il pouvoit ve» 
ixir pafler quelques jours avec nous» £n prefen- 
œ même d'étrangers , il ofoit être Père : il étoie 
de tous nos jeux ; & je me fouviens , (je le puis 
écrire, puifque c'eft à vous que j'écris) je me fou- 
viens de proceiSons dans lesquelles mes fœurs é- 
toîeot le Clergé, j'étois le Curé» & l'auteur d'Âr 
tbalîe chaînant avec nous » portoit la croix. 

C*£st une fimplicité d^mviirs fi admirable^ 
l, y A a dans 
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dans un homme tout fentîment & tout cœur» qui 
efl caufe qu'en copiant pour vous fes lettres , je* 
verfe à tous momens des larmes , parce qu'il me 
communique la tendreiïe dont il étoit rempli. 

Oui, mon fils, il étoit né tendre, & vous l'en- 
tendrez aflez dire ; mais il fut tendre pour Dieu 
lorfqu'il revint à lui ; & du pur qu'il revint à 
ceux qui dans fon enfance lui avoient appris â le 
co!3noître,iI le fut pour eux fans refervé ; il le fut 
pour ce Roi dont il avoit tant de plaliîr à écrire 
rHîftoire;il le fut toute fa viepour fes amis; il le 
flit depuis fon mariage & jufqu'àla fin de fes jours 
pour fa femme & pour tous fesenfans fans prédiiec* 
don : il l'étoit pour moi-même, qui ne faifoîs guère, 
pour ainfi dire, que de naicre quand il mourut, & à 
qui ma mémoire ne peut rappeller que fescareifes. 

Attachez-vous donc uniquement à fes der- 
nières lettres, & aux endroits de la féconde partie 
de ces Mémoires, où il parle à un fils qu'il vouloit 
éloigner de la pafCon des vers , que je n'ai que 
trop écoutée , parce que je n'ai pas eu les mêmes 
leçons. Il lui faifoit bien connoitre que les fuccës 
les plus heureux ne rendent pas le Poète heu- 
reux , lorfqu'il lui avoiioit que la phis mauvaife 
critique lui avoit toujours caufé plus de chagrin , 
que les grands applaudîfiemens ne lui avoient fait 
de plaifir. Retenez fur tout ces paroles remar- 
quables , qu'il lui difoit dans l'épanchemerit d'un 
cœur paternel : Ne croyez pas que ce foient met 
Fiéces t^i m'attirera les carejjes des -Grands. Cor* 
neilîeftùt des vers ceta fois plus beaux que les miens , 
& cependant perfonne ne le regarde l on ne l'aime 
que dans la boucbe de fes A&eurs. Au lieu quefùnt 
fatiguer les gens du mondes du récit de mes Ouvra" 
ges, dent je ne leur parle jamais , je les entretiens de 
cbofes qui leur plaifent. Mon talent^avec eux n'efi 
pas de leur faire fentir que foi de ftfprit , mais de 
leur apprendre qu'ils en ent. 

yovt 



D R J E A N R ACÎIt E. 5 

Vous ne connoifTez pas encore le monde, 
vous ne pouvez qu'y paroitre quelquefois , & 
vous n'y avez jamais paru fans vous entendre 
xepéter que vous portiez le nom d'un PoSte fa^ 
meux , qui avoft été fort aimé à la Cour. Qui 
peut mieux que ce même homme vous indruire 
des dangers de la Poëfîe & de la Cour? La fortu- 
ne qu'il y a faite vous fera connue, & vous verrez 
dans ces Mémoires fes jours abrégés par un cha- 
grin, pris à la vérité trop vivement, mais fur des 
raifons capables d'en donner. Vous verrez aulli 
que la paiinon des vers égara fa jeunelTe , quoi- 
que nourrie de tant de principes de Religion, & 
que Ja même paflion éteignit pour un tems dans 
ce cœur fi éloigné de l'ingratitude, les fentimens 
de reconnoifTance pour fes premiers Maîtres. 

Ih revint à lui même, & fentant alors combien 
ce qu'il avoît regardé comme bonheur étoit frivo- 
le, il n'en chercha plus d'autre que dans les dou- 
ceurs de l'amitié , & dans la fatfsfaftfon à rem- 
plir tous les devoirs de Chrétien & de Père de fa- 
mille. Enfin ce Poète qu'on vous a dépeint 
comme environné des applaudifiemens du monde, 
& accablé des carefles des Grands , n'a trouvé 
de confolation , que dans les fentimens de Reli- 
gion dont il étoit pénétré. C'ed en cela , mon 
fils , qu'il doit être votre modèle , & c'efl en l'I- 
mitant dans fa piété , & dans les aimables quali- 
tés, de fon coBur ^ que vous ferez l'héritier de fa 
véritable gloire , & que fon nom que je vous ai 
tranfmis, vous appartiendra. 

Le deHr que j'en ai, m'a empêché de vous té- 
moigner le delîr que j'aurois encore de vous voir 
cmbrafler l'étude avec la même ardeur. Te vous 
ai montré des livres tout Grecs , dont les mar« 
ges font couvertes de fes aponitles, lorfqu'il n'a- 
voit que quinze ans. Cette vue , qui vous aura 
peut-être eSrayé> dok vous faire fentir combien 

A3 il 
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,ileft utile de fe nourrir de boone-beored'exceflen- 
tes chofes. Platon» Plutarque, & les Lettres de 
Ciceron , n'apprennent point à faire des Tragé- 
dies ; mais un efpric formé par de pareilles leâa- 
res devient capable de tout. 

J £ m'apperçois qu'à la tête d'un Mémoire hiflo* 
rique, je vous parle trop long tems; le cœur m'a 
emporté « & pour vous en expliquer les fenti* 
mens, j'ai profité de la plus favorable occafioa 
que jamais Père ait trouvée. 

La vis de mon Père qui fe trouve à latâtede 
la dernière édition de fes Oeuvres faite à Paris 
en 1 736 , ne mérite aucune attention ; parce qœ 
celui qui s'efl donné la peine de ta faire, ne s'eft 
pas donné celle de confulter la famille. '*'Âu*liea 
d*une Vie ou d'j3n Eloge biflorique » on ne trou- 
ve dansTHiftoire de TAcadéroie Françoife, qu'u- 
ne lettre de Monfîeur de Valîncour , qu'il appel- 
le lui même un amas informe d Anecdotes coufues 
lout à bout i^ fans ordre. £lle efl fort peu exaéte» 
parce qu'il Técrivott à la hâte, en faifaot valoir 
a MonHeur l'Abbé d'Olivet qui la lui demandoit:^ 
Ja complaifance qu'il avoit d'interrompre fes 00 
cupati^S pour le contenter , & il appelle corvée 
ce qui pou voit être pour lui un agréable devoir 
de l'amitié & même de la reconnoiUance. Perfon- 
ne n'écoit plus en état que lui de faire une vie 
exaéle d'un ami qu'il avoit fréquenté fi long-tems^; 
aulieu que les autres qui en onc voulu parler, ne 

ront 

* Le peu au'en a écrit Monfîeur Peirauk dans fea 
Hommes lHufties eft vrai , parce qu'il confulta la famil- 
le ; & par la même laifoa rarticle du Supplément de 
>Ioreri 17)5. eft exaâ ; mais le P. Nicerou de les Au^ 
teurs de l'Hiftoire <!es Théâtres , n'ont fait que compiler 
la vie qui efl à la tcte de l'édition de 1735, ou la lettre 
de Monfîeur de Valincour . les notes de Broflètte, & le 
Bolxana , recueil très-peu fur en pluûeucs eiidioiti ; j'aii- 
taioccaiioxi d'en padet dans la fuite* 
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DE J EA N R ACIMo. . 

l'ent point du couc connu. Je ne l'ai pas coonu 
moi même, mais je ne dirai rien que fui le rap- 
port de mon frère aîné, ou d'anciens amis, que 
jai rou7ent interrogés. J'ai aufC quelquefois in^ 
terrogé l'illullre compagnon de fa Vie & de Tcf 
travaux , & Boileau a bien voulu m'^oprendie 
«ludques particularité s. Comme ils ont dans cous 
let teins, partagé entr'eui les faveurs des Mufesft 
de la Cour, où, appelles d'abord comme Poëtev, 
ils furent fe faire plus ellimer encore pir leura 
mœurs, que par les agrémens de leur erpriC, je 
ne réparerai point dans ces Mémoires deux amis, 
que la mort feule a pu réparer, tour o» pbiitt 
répéter cependant fur Boileau, ce que fes Com> 
mentatcurs en ont dit, je ne rapporterai que kb 
qu'ils ont|lgnoré,ou ce qu'il i n'ont pasfu ezac* 
tement. La vie de deui hommes de Lettres, ft 
de deux tiommes auHi Hmples dans leur conduite. 
ne peut fournir des faits nombreuse importansî 
mais comme le public ell toujours curieux decoîi- 
Doitre le caraâere des Auteurs dont il atme les 
Ouvrages, & que de petits détails le font fou^ - 
vent connoltre, je ferai fidèle f rapporter kspluj 
petites chofes. 

Ne pouvant me difp 
moins en peu de mots,!' 
Théâtre de mon Perc, je 
en deux Parties. Dans : 
duPofite.en évitant, aui 
ble, de redire ce qui fe ii 
pluÂeurs endroits. Dans 
ayant renoncé aux vers s 

que fur la fin de Tes jour. _ ...-.^.. ._., 

je n'aurai prefqu'à parler que de la manière doni^ 
il a vécu' à la Cour, dans fa famille. & avec (et 
amif. Je ne dois jamais louer le PoSte ni fes 
Oiivrages : le public en elt fe jOge. S'il m'arrl» 
n ccpeodaDtde louiren'laî plus que fesmféun.' 
' . . ...: ■ A 4 ' ■ -^ -'--H 
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&fije l'approuve en (ont, j'efpete que je feraï 
mol -môme approuvé, & <]ue quand mSme j'ou- 
bliëroU quelquefois la prédCon du flile hîltorî- 
fluc t mes fautes feronc ou louées ou du moîn^ 
excufées, parce que je dois être plu» juftemeni; 
encore que Tacite écrivant la vie de ft>n beau- 
pere, prù/effioat pistatit aut laudatui aut exci^atuî.' 



\P.R:EMIERE PARTIE. 



inaires de la Fcrtë Mi- 
Patois, y font connus 
il parole pu quelques 
!Dcore dans la grande 
celle-ci: 

■fonn»s,Jean Ruim St* 

RS, & la Riiae,tani 

'tiait, que det graiiars i 

tefpy m f^alois , mart en 

etja femme. 

[ Jz crois pouvoir fans foupçon de vanité re< 

monter jufqu aux ayeus que me fait connoltre la 

charge de ConUoIleurilu petit grenier à Tel de la 

|^Cé-Milon.I,a charge de Receveur du domaine 

^ du duché ^e Valois que polTédoit Jean Kacine 

mort eii 1593. ayant étifoppdmée, Jean Racine 

foii Kli prit celle de ConirolJeur du grenier i fet 

delà Ferté-MiIon,& ëpoufa Marie Desmoulint. 

t)e ce mariage, naquit Agnès Racine qui fut te> 

ligieufe à Port. Royal, & Jean Racine qui pof- 

féda la ntétne charge & époufa en 163S. Je»DB« 

Sconia fille dp Picrje Sconin Procure^ du. Roi 

des eaux Si.fwèi? de Villes. - Qqtiet«tJ, Lem 

Hiioa oe duia'pas foDg-tAms. La feame mourut 

le 
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le 24 Janvier 1641.& le mari le 6 Févrîeri643» 
Ils laiàerenc deux enfans , Jean Racine mon pere^ 
né le 22. Décembre 1639, & une fille qui a v^ 
eu à la Ferté - Milon julqu'à l'âge de 92. ans. Ce» 
deux jeunes orphelins furent élevés par leur 
grand -père Sconin. Les grandes fêtes de Tannée^ 
ce bon homme traitoit toute ùl famille , qui étoif 
fort nombreufe y tant enfans que petits- enfEUis* 
Mon Père dlfoit qu'il étoit comme les autres ior 
vite à ces repas, mais qu*à peine on daignoit 1^ 
regarder. Après la mort de ce grand*pere Sco- 
]DÎDt Marie Desmoulins , qui, étant demeurée 
veuve, avoit vécu avec lui * fe retira à Port Ro* 
val * où elle avoit deux (œurs religieufes & fà 
nlle Agnès » dont j'ai parlé plus haut, qui fut 
Abbeife de cette maifon , & connue fous le nom 
à' Agnès de Jointe Tbecle. 

. Dans les premiers troubles qui agitèrent cette 
Abbaye , quelques- uns de fes fameux folitaires» 
^ furent obligés d'en fortir pour un tems • fe 
retirèrent à la Chartreufe de Bourg -Fontaine, 
voiûne de la Ferté •Milon, ce qui donna lieu i 
plufîeurs perfonnes de la Ferté- Milon de les con« 
noftfe , & de leur entendre parler de la vie qu'on 
menoit à Port- Royal. Voilà quelle fut la caufe 
q^e les deux fceurs & la fille de Marie Desmou- 
lins» s'y fireqt R^igieufes, qu'elle -même 7 paiTa 
les dernières années de fa vie « & que mon Père 
y pafla. les premières années de la lienne. 
; Il fût d'aboraiCnvoyé pour apprendre le latia 
* dans la ville deBeauvais, dont le Collège étoit 
fous la direâion de quelques Ëccléfîadiques de 
mérite & de favotr.'il y apprit les premiers prin» 
cipes du latin. Ce fut alors que la guerre civile 
s>Iiuma* à Paris & fe répandit dans toutes les 
pjfovince^., ,l^;éçpliers s'en mêlèrent auiS, & 
prient parti çb^qnfuiyant io^x^ fpdiuatiOD* Mo^ 

-; . ''As Père 

f Jmc y moiirat k ia« Août inu 
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Père fut obligé de fe battre comme les autres, fi: 
j-eçut au front un coup de pierre, dont il a tou^ 
jours porté la cicatrice au deflus de l'œil gau^ 
"che. Il difolt que le Principal de ce Collège le 
montroit à tout le monde comme un brave , ce 

3u'il racontoit en phifantant. On verr^ dans une 
e fes lettres écrite de l'armée à.Boileau, qu'il 
ne vantôft pas fa bravoure. 
• Il fortit de ce Collège le premier Oélobre 
i65S.& fut mis à Port-Royal , où il ne refta que 
trois ans,pmfq^ue je trouve qu'an moisxi'Odobrè 
1^58 , il fut envoyé à Paris pour faire fa Phi- 
lofophie. W Collège d'Harcour. On a peine à 
comprendre comment en trois ans' Il a pu fai- 
re à Port -Royal un progrès fî rapide dans fes 
études. Je juge de ces progrès par les extraits 
qu'il felfolt des Auteurs- Grecs & Latins qull U- 

foit. , ' 

Y kl ces extraits écrits de fa main. Ses facuFtés 

Sut étoient fort médiocres, ne lui permettant pas 
'acheter les beljes éditions des- Auteurs Grecs, 

11 les lifbit dansf les éditions fakes à Bafle fans 
tradu6Kon latine. J'ai hérité de fon Platoh & de 
fon Plutarque , dont les marges chargées de fes 
apoftllles , font la preuve de l>ttention avec la- 
quelle il les lifoit:. & ces mêmes livres font con- 
noître Textrême attention qu'on avoit à P. R. 
pour la pureté des mœurs , puifque dans ces édl- 
tions même, quoique toutes Grecques, les en- 
droits un peu libres , ou pour mieux dire trop 
naïfs, qui fe trouvent dans les narrations de -Plu- 
tarque, Hiftôrîen ^d'ailleurs fî grave, font effacés 
tvec un grand foin. On ne conçoit pas à un jeu- 
ne homme un* livré tout grec fans précautîonr 

Monsieur le Maître qui trouva aans mon Père 
une grande vivacité d^efprlt iryec une étonnante 
facilité pottr apprendre , voulut conduire fes étu- 
des I danii^rimenâon de le idndcç capable d*toe 

• ^« L< • *m t. ^ ... I'4 
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Wï joar Avocat: il le prit dans fa chambre, &a* 
voit tant de tendrefle pour lui» qu'il ne l'appeliolt 
que foR fils , comme on verra par ce billet dont 
i'adrefiè e(l, au petit Racine ^ & que je rapporte 
quoique fort fîmple, à caufe de fa fImpHcité mè* 
me. Moofîeur le Maître récrivit de Bourg-Fon- 
taioe où il avoit été obligé de Ce retirer. 

Mon fils Je vous prie de m' envoyer au plutétVA" 
pologie des Joints Pères 9 qui efi à moi, (f qui ejt 
de la première imprej/ion. Elle eji reliée en veaumar* 
bré m*4o. j^ai reçu les cinq volumes de mes Omcir 
les que vous aviez fort bien empacquetés. Je vous 
en remercie. Mandez-moi fi tous mes livres font bien 
arrangés fur des tablettes, 6? fi ^nes onze volumes 
defaint Jean Cbryfoftôme y fofit, 6f voyez les de 
tems en tems pour les nettoyer, Ilfaudroit mettre de 
feau dans des écuelles de terre, où ils font, afin que 
iesfouris ne les rongent pas. Faites w^es recomman- 
dations à votre bonne tante, (^ fuivez bien fes con» 
feils en tout, La jeuneffe doit toujours fe laijfer cor^ 
duire , fij* tàcber de ne point s'émanciper» Peut-àre 
que Dieu nous fera revenir où vous êtes. Cependant 
h faut tâcher de profiter de cet événement, ^fairâ 
tnforte qu*il nous feroe à nous détacher du mande ^ 
fttf nous paroit fi ennetni de la piété. Sonjour^ 
mon cher fUs, aimez toujours votre papa comme U 
vous aime: écrivez -moi de tems en tems. Envoyez* 
moi auffi mon lacite in folio. 

Monsieur le Maître ne fut pa^ longtems ab^ 
feat, il eut la permifHon de revenir; mais en ar^v 
rivant il tomba dans la maladie dont il mourut, 
& après fa mort, Moofîeur Hamon prie foin des 
études de mon Père. Entre les connoiflances qu'il 
fit à Port-Royal , je ne dois point oublier celle 
de Monfieur le Duc de Chevreufe, qui a confer- 
vé toujours pour lui une amitié uès*vive, & cpi 
par les fpias aâidua quUl iui rendit dans fa demies 
le maladie 9 à bien vérifié ce que dit Quintilie»»^ 

A 6 que 
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-que les amitiés qui commencent dans l'enfanctv 
& que des études communes font naître, ne finif* 
. fent qu'avec la vie, 

O K appliquoit mon Père, quoique très jeune, 
ï des études fort férieufes* Il traduifit *** le corn- 
•jnençement du Banquet de Platon, fît des extraits 
tout grecs de quelques traités de faint Bazile, & 
quelques remarques fur Pîndare & fur Homère. 
Au milieu de ces occupations, fon génie l'entrai- 
noit tout entier du côté de la Poëiie, & fon plus 
grand plaifîr étoit de s'aller enfoncer dans les bois 
de l'Abbaye avec Sophocle & Euripide, qu'il fa- 
voit prefque par cœur. Il avoit une mémoire fur- 
prenante. Il trouva par hazard le Roman Grec 
des amours de Théagene & de Cariclée. Il le 
dévoroit, lorfque le Sacriftain Claude Lancelot, 
<)ui le furprit dans cette leébure, lui arracha le li- 
vre & le jetta au feu. Il trouva moyen d'en a;- 
▼oir un autre exemplaire qui eut le même fort, 
ce qui l'engagea à en acheter un troîfîème ; & 
pour n'en plus craindre la profcriptlon , il l'apprit 
par cœur & le porta au Sacriflain en lui difant» 
Vous pouvez brûler encore celui-ci comme les autres^ 
, 1 L fit connoître à P. R, fa paffion plutôt que 
fon talent pour les vers , par ûx. Odes qu'il com- 
pofa fur les beautés champêtres de fafolitude, fur 
les bâcimens de ce Monaftere, fur le payfage, 
les prairies, les bois» l'étang, &c. Le. hazard 
m''a fait trouver ces Odes qui n'ont rien d'inté- 
jpeflTant, même pour les parfonnes. curieufes de 

tout 

* S'il n*a pas fait cette tradudîon à P. R. il Ta faite h 
T7zès ; c'eft un ouvrage de (a jeuncflè. Quoique la traduc* 
tion foit bonne , un fragment iî peu comtdérable ne iné-> 
rîtoit peut être pas d'être imprimé; il le fut cependant* 
chez Gaudouin en 173? On a mis à îa tête une lettre 
ions datte d'année, qui m'eft inconnue, &ne fe trouve 
point parmi les autre» lettres écrite» à Boileau , qui font: 
encre me» miias* 
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tout ce qui efl forti (fe la plume des écrivain» de- 
venus fameux. Elles font feulement voir qu'on ne 
doit' pas juger du talent d'un jeune homme par 
fes premiers, ouvrages. Ceux qui lurent alors ces^ 
Odes , ne durent pas foupçonner que l'Auteur de« 
Tiendroit dans peu l'auteur d'Andromaaue. Je 
n'en rapporterai que quatre flrepbes, qui ne don- 
neront pas envie de voir les autres. Il parle de 
rétang ,. & des merveilles qu'on voit Air fes^ 
bords. 

» 
Je vois les tHIeuls & les chênes i 
Ces géants de cent bras armés, 
Ainfl que d'eux-mêmes charmés» 

Y mirer leurs tètes hautaines. 

Je vois aulfî leurs grands rameaux 
i bien tracer dedans les eaux 
Leur mobile peinture^ 
Qu'on ne (ait fî Tonde en tremblant 

Fait trembler leur verdure» 
Ou plutôt l'air même & le vent* 

L A^ l'hirondelle vokîgeante 
Rafant les âots clairs & polis » 

Y vient avec cent petits cris 
Baifer fon image naiffante. 
Le mille autres petits eifeaux 
Feignent encore dans les eaux 

Leur éclatant plumage. 
L'œil ne peut juger au dehors^, 

Qui vole ou bien qui nage, 
De leurs ombres & de leurs corpsi 

Quelles richeffes admirables 
M'ont poiiit ces nageurs marque^ » 
Les poifTons au dos argentés 
Sur leurs étailles agréablest 
Ici je les vois s'alTembleri 

A 7 Z% 
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Se m£ler & fe démêler > 

Dans leur coudie profonde. 
Là je les vois» (dieux, quels attraits! )* 

Se promenant dans Toade, 
Se promener dans les forêts. 

Je les vois en troupes légères 
S*élancer dans leur lit natal ,* 
Fuis tombant, peindre en ce crlflai 
Ivlille couronnes paflageres. i 

L'on diroit que comme envieux 
De yoir nager dedaiis ces lieux 

Tant de bandes volantes; 
Perçant les ramparts entr'ouverts 

De leurs prifons brillantes. 
Us veulent s'enfuir dans les airs. 

Il étoit â cet âge, plus heureux dans la verG* 
fîcation Latine que dans la Françoise ; il c0mpo- 
fa quelaues pièces en Vers Latins qui font pleines 
de feu oc d'harmonie. Je ne rapportera^ pxts une 
£Iegie fur la mort d'un gros Chien qui gardoitla 
cour de Port-Royal , à la fin de laquelle il pro- 
met par fes Vçrs l'immortalité à ce chien ^ qu*il 
nomme Rabotin. 

Semper honor, Rabotine, tuus laudefque manebunt. 
Carminibus vives tempus in omne meis. . 

On jugera jaieux de îes Vers Latins par h pié« 
ce fuivante, que je ne donne pas entière, quoi- 
que dans l^uvrage d'un Poète de i6. ansv tout 
foit excufable. ^ 

, AD CHRIS TU M. 

SanfteParens,fadlem prsbe implorantibusauremi 

Atque humiles placide fufcipe mente preces. 
i\ Hanc 
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ilanc tutare domum, qus per difcrimina mille ^ 

Mille per iuûdias vlx ftipereilfe poceil. 
Afpice lit infandis jacet obfeâita peiicUi , 

Ut timet hoflUes Irrequleta manus. 
NuHa diea terrore caret , finemque timorfs 

Innovât infenfo major ab holie metiu. 
Undique crudelem confpiravere ruinam. 

Et mîferanda parant vertere teâa folo. 
Tufpes fola» Deus, miferaB. Tibl Tota precefqiie 

Fundît in immenfîs noâe dieque malis. 



Afplce Virgineum caflis penetralibus agmenf 

Arpice devotos, Sponfe bénigne, choros. 
HIC9 (acra illsG fervantes jura pudoris. 

Te venîente die , te fugiente vocant. 
Csleftem liceat fponfuin fuperare precando: 

Fas fentire tul numina magna Patris. 
Hue quoque nos quondam tôt tempellatibtis aftof 

Abripuit flammis Oratia fanûa fuis. 
Ad eadem infequitur mœllis fortuna periclis/ 

Ad Ipfo in portu fâBva procella furit. 
Pacem, fumme Deus , pacem tepofdmus omnes, 

Succédant longis paxque quiefque maiis. 
Te duce difruptas pertranfîit Ifrael undas : 

Hos habitet portas » Te duce, vera falus. 

•<■ E V parlant des Ouvrages de fa première jeunef- 
fe, qu*on peut appeiler Ton enfance, je ne dois 
pas oublier fa Traduction des Hvmnes des Fériés 
du Bréviaire Romain. Boileau dlfoit qu'il l'avoit 
laite à P. R. & que M. de Sacy qui avoit traduit 
celles des Dimanches & de toutes les Fêtes pour 
les Heures de Port Royal, en fut jaloux; & vou- 
lant le détourner de faire des Vers, lui repréfen- 
ia que la Poëfie n'étoit point fon talent. Ce que 
4lfoit Boileau demande ^n^e^lication. Les hym- ^ 
oes des Fériés imprimées dans le .Bréviaire Rq- .. 

main y 
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main » traduit par M. le Toameux , ne font psk 
certaînetnent l'Ouvrage d'un jeune homme , & ce- 
lui qui faifolt les Odes dont j'ai rapporté quatre 
ïlrophes, n'étoitpas encore capable de faire de 
pareil» vers. Je ne doute pas cependant qu'il ne 
foit Auteur de la Tradudton de ces hymnes; mais 
il faut qu'il les ait traduites dans un âge avancé, 
ou qu'il les ait depuis retouchées avec tant de foin , 
■^'il en ait fait un nouvel ouvrage. On lit, eii 
effet, dans les Hommes Uluflres de M. Perrault, 
que longtems après les avoir compofées ,. il leur 
donna la xlerniere . perfection. . La tradudion du 
Bréviaire Romain fut condamnée * parl'Archevê* 
que 4e Paris, pour des raifons qui n'avoient au* 
cun rapport à la traduéèion de cea hymnes : cette 
condamnation donna lieu dans la fuite à un mot, 
que rapportent plufieurs perfonnes , & que je ne 
garantis pas. Le Roi , dit-on , exhortoit mon Pe» 
le à faire quelques Vers de piété. J*m ai vmSU 
faire ^ répondit-il, unies a condamnés. 

liune fut que trois ans à Port -Royal, & ceuK 
qui favent combien il étoit avancé dans les Let- 
If es Grecques & Latines, n'en font point étonnél, 
quand ils font réflexion qu'un génie aufli vif que 
le fîen, animé par une grande paflîon pour l'érn* 
de, & conduit par d'excellens Maîtres, marcboic 
rapidement. Au fortir de Port-Royal, il vint à 
-Paris & fit fa Logique au Collège d'Harcour,, droii* 
il écrivit à un de fes amis t 

Lisez cette Pièce ignorante^ 
Où ma plume fi peu coulante 
Ke fait voir que trop clairement, 
Pour vous parler fincerement , 
Que je ne fuis pas un grand nuittre* 

Hélasl 

* Elle ftft condamnée uniquement comme Vezfionen 
kflgue vttlgûie« 
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Hélas! comment pourrois- je rêtrel 

{e ne refpîre qu'argumens , 
/fa tête e(l pleine à tous momens 
De majeures & de mineures , &o. 



En 1660. le mariage du Roi ouvrit à tous Im 
Poètes une carrière dans laquelle ils lignalerent A 
fenvî leur zèle & leurs talens. Mon Père , très- 
inconnu encore , entra comme les autres dans la 
carrière, & compofa l'Ode intitulée la Nymphe de 
Jb Seine. 11 pria M. Vîtart Ton oncle de la porter 
à Chapelain » qui préOdoit alors fur tout Je PaN 
nafle, & par fa grande réputation poétique, qu*tl 
n*avoit point encore perdue, & par la confiance 
qu'avoît en lui M. Golbert pour ce qui regardofc 
ks Lettres. Chapelain découvrit un Pbëte naif^ 
Tant dans cetteOde, qu'il loiia beaucoup ;&paf- 
mî quelques fautes quMl y remarqua, il releva la 
bévue du jeune homme, qui avoit mis des Trt- 
tons dans la Seine. L*Âuteur honoré des critique» 
de Chapelain, corrigea fon Ode; & la néceilit^ 
de changer une ftance pour réparer fa bévue, le 
mît en très mauvaife humeur contre les Tritons, 
comme il paroît par une de fes Lettres. Chape- 
lain le prit en amitié, lui' ofF>it fes avis & fesfeiv 
vices , & non content de les lui offrir, parla de 
lui & de fon Ode û avantageufement à M. Col- 
bert, que ce Miniflre lui- envoya cent louis delà 
part du Roi , ^ peu après le ût mettre fur l'état 
pour une penfionde6oo; livres en qualité d*Honh- 
me de Lettres. Les honneurs foutiennent les arts. 
Quel fujet d'émulation pour un jeune homme, très» 
inconnu au Public & à la Cour, de recevoir de 
la part du Roi & de fon Minière une bourfe de 
cent louis ! & quelle gloire pour le Miniflre v 
qui fait découvrir les talens qui ne commencent 
qu'à naître , & que ne connoic pas encore celui 
même qui les pofTéde i 

II*. 
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Il compola en ce même-cems un SionneT^ qui, 
quoique fort innocent, lui attira auffî^bien quefon 
Ode de vives réprimandes de Port-Royal, oiil*on 
craîgnoic beaucoup pour luj fa paiScm démefurée 
pour les Vers. On eût mieux aimé qu*il fe fût ap- 
pliqué àrétude de h Jurifprudence, pour fe ren- 
dre capable d'être Avocat , ou que du moins il eût 
vouluconfentir.à accepter quelqu'un de ces em* 
plois, qui, fans conduire à la fortune, procurent 
une aifance de la vie, capable de confoler deTen- 
Tiui de cette efpèce de travail, &de la dépendan- 
ce plus ennuyeufe encore que le travail. Il ne 
vouloit point entendre parler d'occupations con- 
traires au génie des Mufes; il n*aimoît que les 
Vers, & craignoit en même-tems les réprimandes 
de Port-Royal. Cette crainte étoit caufe qu'il n'o- 
foit montrer fes Vers à perfonne, & qu'il ëcri- 
voit à un ami : Ne pouvant vûus confulter , fétois 
frifàconfnlter comme Malherbe^ une vieille fervante 
[ui eft'cbtz mus . fi je ne m'étois apperçu qu'elle efi 
^anfenifte comme f on makre, ff qu'elle pourrait me 
léceler, ce quiferoit ma ruîne entière; vu que je re- 
fois tous les jours lettres fur lettres , ou plutôt ««• 
€ommunications fur excommunications à caufe de mon 
trifte Sonnet, Voici ce trifte Sonnet. 11 le fit 
pour célébrer la naiiTance d'un enfant de Madame 
•Vitart fa tante. 

I L eft tems que la nuit termine fa carrière , 
Un adre tout nouveau vient de naître en ces lieux, 
Déjà tout l'horifon s'apperçoit de fes feux , 
Il échauffe déjà dans fa pointe première. 

Et toi, fille du jour, qui nais devant ton père, 
Belle Aurore, rougis, ou te cache à nos yeux. 
Cette nuit un Soleil eft defcendu des Cieux , 
Pont le noiivel éclat efface ta lumière. 

^ . toi 
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T 1 qui dans ton matin parois déjà grand » 
Bel aflre , puiifef-tu n'avoir point de couchant; 
Sois toujours en beautés une Aurore naiilànte. 

A ceux de qui tu fors puifTes-tu reflembler; 
Sois digne de Daphnis & digne d'Amaranthe. 
Four être fans égal, il les faut égaler. 

Ce Sonnet , dont il étoic fans doute très • con- 
tent à caufe de 2a chute , & à caufe de ce vers , 
Fîlle du jour , qui nais devant ton père » prouve » 
ainG que les (Irophes des Odes que j'ai rapport 
tées , qa'il aimoit alors ces faux brillans , dont 
il a été depuis fî grand ennemi. Les principes 
du bon goût qu'il avoic pris dans la leélure des 
Anciens , & dans les leçons de Port «Royal , ne 
l'empêchoient pas dans le feu de fa première jeu- 
nefle de s'écarter de la nature » dont il s'écarte 
encore dans plufieurs vers de la Tbébaide. Bol» 
leau fut Vy ramener. 

Il fut obIi|;é d'aller pafler quelque tems à 
Chevreufe , où Monfîeur Vitart , Intendant de 
cette Maifon , & chs^rgé de faire faire quelques 
réparations au château , l'envoya» en lui don- 
nant le foin de ces réparations. Il s'ennuya fi fort 
de cette occupation & de ce féjour qui lui parvt 
une captivité , qu'il dattolf les lettres qu'il an 
écrîvoit» de Babyione. On en trouvera deux par- 
mi celles de fa jeuneiTe. 

OyN fongea en6n férieufement à lui faire pren- 
dre un parti ;& l'tfpérance d'un Bénéfice le fit re- 
foudre à aller en Languedoc , où il étoit à la lin 
de i66r. comme il paroîc par la lettre qu'il écri- 
vit à la Fontaine, & par celle-ci dattée du 17 
Janvier 1662* dans laquelle il écrit à M. Vitart: 
Je pafje mon tems avec mon oncle , Saint Thomas , 
JS Virgile. Je fais force extraits de Théologie , 6? 
quelques-uns de Poijie. Mon oncle a de bons dejjeins 
pw moii U m'a fait babiller de no^r depuis lespifds 

M' 
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jufqu'à la tête : il efpere me procurer quelque chok» 
Ce fera alors que je tâcherai de payer mes dettes, ^e 
n^Qublie point les ohliffations que je vous ai , j^en 
rougis en vous écrivant. Erubuit puer , falva res 
efti Mais cette fentence eji bienfaujje ; mes affai' 
res n'en vont pas mieux. 

Pour être au fait de cette lettre & de celles 
<]U*on trouvera à la fuite de ces Mémoires , il faut 
favoir qu'il avoit été appelle en Languedoc par 
un oncle maternel, nommé le Père Sconin , Cfifa* 
noine Régulier de Sainte Geneviève, homme fort 
:ellimé dans cette Congrégation, dont il avoftété 
Général , & qui avoit beaucoup d'efprit. Comme 
il étoit inquiet ,ou plutôt que fon amour pour la ré- 
gularité Inqoiétoit les autres, dès que le tem» de 
fon Généralat fut expiré , pour s'en défaire on 
l'envoya à Uzès , où Ton avoit joint pour lui le 
• Prieuré de Saint Maximin à un Canonicat de h, 
Cathédrale : il étoit outre cela Officiai &^ Grand- 
Vicaire. Ce bon*homme 'étoit tout di(\)ofé à ré- 
lîgner fon Bénéfice à fon neveu; mais il falloit ê« 
tre Régulier, & le neveu qui auroit fort aimé le Bé- 
néfice, n'aimoit pas cette conditionna laquelle ce 
pendant lanécefîité Pauroît fait confentir, Ci tous les 
obftacles qui furvînrent, ne lui euflent faitconnot- 
tre qu'il n'étoit pas dediné à TEtat Eccléfiatlique. 

Par complaifance pour fon oncle > il étudiolt 
la Théologie, ^i en lifant faint Tliomas, il lifoît 
auffi TAriofle, qu'il cite fouvent avec tous les au* 
très Poètes , dans fes premières lettres adreffêes 
à un jeune Abbé le VafTeur, qui n'avoît pas plus 
de vocation que lui pour TEtat Ëccléflaflique» 
dont il quitta Thabit dans la fuite. Dans ces 
lettres écrites en toute liberté , il rend compte i 
fon ami de fes occupations & de fes fentimens » 
& ne fait paroitre de pafiion que pour l'étude & 
ks vers. Sa mauvalfe humeur contre les habi- 
uns d' Usas y qu'il pouffe un peu trop loin, fem* 

ble 
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ble venir de ce qull ell dans un pajrs où il craint 
d'oublier la Langue Françoife , qu'il avoit une 
extrême envie de bien polTéder. Je juge de Té- 
tttâe particulière qu'il en faifoic , par des remar* 
ques écrites de fa main , fur celles de Vaugelas, 
fur la traduélion de Quinte-Curfe , & fur quelques 
trtduftions de d'Âblancour. On voie encore par 
ces lettres, qu*il fuyoic toute compagnie, & fur* 
tout celle des femmes , aimant mieux la compa« 
gale des Poëces Grecs. Son goût pour la Tragé- 
die lui en fit commencer une , dont le fujet étoit 
Ttéagem gp Cariclk. Il avoit conçu dans Ton en* 
faoce une paffîon extraordinaire pour Héliodore: 
iladmiroit Ton llUe» & Tartiôce merveilleux avec 
lequel fa Fable efl conduite. Il abandonna en* 
fin cette Tragédie , dont il n'a rien laiflë , ne 
trouvant pas vraifemblablement que des avantu- 
res Romanerques méritaflent d'être mifes fur la 
foèae tragique. Il retourna à Euripide, & y prit 
le fujet de la Thébaïde , qu'il avança beaucoup, 
en même tems qu'il s'appliquoic à la Théolo- 
gie. 

Quojqu'alors la plus petite Chapelle lui 
parût une fortune , las enfin des incertitudes de 
fon oncle , & des obflacles que faifoit renaître 
continuellement un Moine nommé D. Cofme, 
dont il Te plaint beaucoup dans Tes lettres « il re- 
vint à Paris, où il fit connoiflance avec Molière , 
& acheva la Thébaïde. 

Il donna d'abord fon Ode intitulée la Renom- 
met aux MufeSy & la porta à la Cour , où il fal- 
loit qu'il eût quelques proteéteurs , puifqu'il dit 
dans une de fes lettres ; La Renommée a été ajjez 
beureufe. Monjieur le Comte de ^int Aignan la trou* 
ve fort belle : je ne l'ai point trmvé au lever du 
Rot y mais j'y ai trouvé Molière , à qui le Roi a don* 
né affez de lo&mges. Ten ai été bien- aife pour luf^ 
(s'il a été bien-aife aujjî que j'y fujfe préjem. On 

peut 
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peut juger par ces paroles que le jeune Roi al* 
moit déjà à voir les Poètes â fa Cour. Il fit 
payer à mon père une gratification de 600. livres, 
p9ur lui donner le moyen de continuer f on application 
mtx Belles- Lettres » comme il efl dit dans l'ordre 
figné par Monfieur Colbert le 26, Août 16(54. 

La Thébaide fut jouée la même année» & 
comme je ne trouve rien qui m'apprenne de quel* 
le manière elle fut reçue , je n*en dirai rien da« 
vantage. Je ne^dois parler ici qu*hi(lorîquement 
dje fes Tragédies » & prefqne tout ce que j'en puis 
dire d'hiftorique fe trouve ailleurs ♦. Je laiflfe 
aux Auteurs de THidoire du Théâtre François le 
foin de recueillir ces particulaxités dont pluOeurs 
font peu curieufes , 6c toutes fort incertaines , 
parce qu'il n'en a rien raconté dans fa famille; 
& je ne fuis pas mieux inflruit qu'un autre de ce 
cems de fa vie, dont il ne parloit jamais. 

L £ jeune Defpréaux qui n*avoit que trois ans 
pjus que lui , étoit connu de l'Abbé le VafFeur» 

Sii lui porta l'Ode de la Renommée , fur laquelle 
efpréaux fît des remarques qu'il mit par écrit. 
lie Poète aitiqué trouva les remarques très judi- 
cieufes, & eut une extrême envie de connoitre 
fon Critique. L'ami commun lui en procura la 
cpnnoiflance, & forma les premiers nœuds de 
cette union fi confiante & fi étroite, qu'il eflcom* 
« me 

'<*' Il eft dit dans le fuplëmeiit du Néciologe de P. R. 

3 lue lié avec Us /avant Solitaires qui hahitoient U defirt' 
i P, R. cette folituie lui fit produire la Thébaïde, Ces 
paroles que les Auteuis de 1 Hiftoiie des Théâtres lap* 
portent avec furprife , ne prouvent que la (implicite de 
celui qui a écrit cet article, Ôc qui n ayant jamais . felott 
Idt apparences , lu de Tragédies , s'eft imaginé , à caufe 
de ce titre , la Thébaïde , que ceUe-ci avoit quelque rap- 
port à une folitude. Il fe trompe auâi quand il dit qu^ 
cette Tragédie fut commencée a P. &« 
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me împoffible de faire la vie de Tun , fan$ faire la 
vie de Tautre. J*ai déjà prévenu que je rappor-» 
terois de celle de Boileau les particularités, que 
k$ Commentateurs n'apprennent point, ou n*ap« 
prennent qu'imparfaitement , parce qu'ils n'e« 
(oient pas mieux inilruits. 
.Il n*étoit point né à Paris, comme on l'a too* 
jours écrit, mais à Crône; petit village près Vil* 
teneuve-Saînt George: Ton père y avoic une mai* 
fon où il pafToît tout le tems des vacances du Pa« 
lais , & ce fut le premier Novembre 1636. que 
ce onzième enfant y vint au monde. Pour le 
éiftlnguer de Tes Itères , on le fumomma Def» 
fréaux , à caufe d'un petit pré qui étoit au bout 
du jardin. Quelque tems après , une partie da 
♦illagefut brûlée, & lesRcgiftres de TEglifc ayant 
étéconfumés dans cet incendie, lorfque Boileau 
dans le tems qu'on recherchoit les ufurpateurs de 
k NoblefTe en vertu de la Déclaration du 4 Sep* 
(embre 1(596. fut injullement attaqué , il ne put» 
faute d'Extrait Baptiftaire, prouver fa naifTance, 
^ue par le regiflre de fon père. Il eut à foufFriir 
oafis fon enfance l'opération de la taille , qui 
fut mal faite , & dont il lui reHa pour tonte fa 
Vie une très -grande incommodité. On lui don- 
àapour logement dans la maifon paternelle, une 
guérite au-deiTus du greniet , & quelque tems a« 
près on l'en fit defccndre , parce qu'on trouva le 
moyen de lui conûruire un petit cabinet dans ce 
grenier , ce qui lui faifoit dire qu'il avoit com* 
mencé fa fortune par defcendre au grenier ; & il 
ajoûtoit dans fa vieillefle, qu'il n'accepteroit pa« 
une nouvelle vie» s'il falloit la commencer enco« 
re par une jeunefTe auiO pénible. La (implicite 
^ fa phyflonomie & de fon cara^bere^ faifoit di- 
'e à fon père , en le comparant à fes autres en* 
fiins : i ur O/m , ce fsn un bdn garçon , qui né 
i^a ma de p9rf<mm^ 

A- 
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Apre^s Tes premières études , il voulut s*ap« 
pliquer à la Jurifprudence. Ilfuivit le Bareau, & 
même plaida une caufe , dont il fe tira fort mal. 
Comme il étoic près de la commencer, le Procu- 
reur s'approcha de lui pour lui dire : N'oubliez pas 
de demander mie la Partie f oit interrogée Jïir faits' 
f^ articles. Et pourquoi , lui répondit Boileau » la . 
cbofe n'efi-elle pas déjà faite ? Si tout n'ejt pas prêt » 
U ne faut donc pas me faire plaider. Le Procu- 
leur nt un éclat de rire , & dit à Tes confrères r 
Voilà un jeune Avocat qui ira loin^ il a de grandes 
difpofitions. Il n'eut pas l'ambition d'aller plus 
loin, il quitta le Palais, & alla en Sorbonne;. 
mai» il la quitta bientôt par le même dégoût. Il 
crut, comme dit Mondeur deBoze dans Ton £la- 
ge Hiflorique , y trouver encore la chicane fous 
un autre habit* Prenant le parti de dormir cbe^ 
un Greffier la grajfe matinée ^ il fe livra tout entier 
à fon génie, qui Temportoit vers la Po^fie, Se 
lorsqu'on lui repréfenta que s'il s'attachoit à la 
Satyre, il (e feroit des ennemis qui auroient tou« 
jours les yeux fur lui., & ne chercheroient qu'à 
le décrier: Eh bien y répondit-il, je ferai bonnfts^ 
homme y ^ je ne les craindrai point. 

Il prit d'abord Juvenal pour fon modèle, per* 
ftiadé que notre Langue étoit plus propre à imiter 
la force de ce flile , qpe l'élégante ilmpllcité du 
ftile d'Horace. 11 changea bientôt de fentiment. 
Sa première Satyre fut celle ci: Damon ce grand 
Auteur^ &c. Il la fit toute entière dans le goût 
de Juvenal, & pour en imiter le ton de déclama* 
tlon , il la iîniiToit par la defcription des embar- 
ras de Paris. Il s'apperçut que la Pièce étoit 
trop longue, & devenoit languiifante^ ilenre* 
trancha cette defcription, dont il fit une Satyre à 
part. Son fécond Ouvrage f^it la Satyre qui eft 
aujourd'hui la feiptiéme./dans le recueil de Tes 
Oeuvres: Mufe^ cbatigeoris de fiilc, &c. Après 

cel- 
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celle-ci il en adreffa une à Molière & fit (bn dif« 
cours au Roi. Ënfuite il entreprit la Satyre du 
Feflin, & celle fur la NobleiFe, travaillant i tou« 
tes les deux en même tems , & imitant Juvenal 
dans Tune, & Horace dans Tautre. Ses ennemis 
débitèrent que dans la Satyre fur la NoblelTe, il ^ 
avoit eu deffein de railler Monfîeur de Dangeau. 
U n'en eut jamais la penfée. 11 TadreiToit d'a- 
bord à Moniteur de la Rochefoucauld; mais trou- 
vant que ce nom , qui devoit revenir plufieurt 
fois , n'avoit pas de grâce en vers , il prit le parti 
d'adreûTer l'Ouvrage à M. depangeau» le feul. 
homme de la Cour, avec Monfîeur de la Roche* 
foucauld , qu'il connût alors. , 

♦ La Satyre du Feftin eut pour fondement uti 
repas qu'on lui donna à Chiteau- Thierry, oii il 
étoit allé fe promener avec la Fontaine , qui ne 
fut pas du repas , pendant lequel le Lieutenant 
Général de la ville lâcha ces phrafes: Four m$i 
fmm le beau François, ... Le Corneille eji quelque* 
fois joli. Ces deux phrafes donnèrent au Poète, 
mécontent peut-être de la cher^, l'idée de la def- 
cription d'un r^pas également ennuyeux, par l'or- 
donnance, & par la converfatioi) des convives. Il 
compofâ enfuite la Satyre à MonGeur le Vayer,& 
celle qu'il adrefleà fonefprit Celle-ci fut très-mal 
reçue , lorfqu'il en fit les premières leûures. 11 la 
lut chez Monfieur de Branças , ^ en préfence de 
Madame Scaron , depuis Madame de Maintenon , 
& de Madame de la Sablière. La Pièce Ait fi peu 

goûtée, 

* Boileiu qui avoit quelques obligations à Broflètte ^ 
à caufe d'une rente à Lyon qVll lui faifoit payer , lui 
donnoit quelques édairciiTemens fur Tes Ouvrages, auand 
il les lui demandoit ; mais Bioilètte n'ayant pas vécu a- 
vec lui familièrement, n'a pas été indruit de tout,ôc foA 
Commentaire* où il y a de boimei chofes^ câ fort iai* 
paxiim. 

B 
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goût& , qu'il n'eut pas le courage d*en finir la' 
lèâure. Pour fe confoier de cette dUgrace, il fît 
la Satyre fur l'homme , qui eut autant de fuccès 
que Tautre en avoit eu peu« 

Comme il ne vouloic pas faire imprimer fes Sa- 
tyres , tout le monde le recherchoit pour les loi 
entendre réciter» Un autre talent que celui de 
faire des vers- le faifoît encore rechercher: il fa- 
voît contrefaire ceux qu'il voyoit , jufqu'à rendre 
parfaitement leur démarche» leurs gelles, & leur 
ton de voix. Il m'a raconté qu'ayant entrepris de 
contrefaire un hqmme qui venoit d'exécuter une 
d^nfe fort difficile, il exécuta avec la même jus- 
teflb la même danfe, quoiqu'il n'eût jamais appris 
à danfer. Il amufa un jour le Roi en contrefaiCanc 
devant lui tous les Comédiens. Le Roi voulut qu'il 
<îontref!t auffi Molière qui étoit préfent , & de- 
manda ehfuite à Molière s'ils'étoltrecoqnu. Nous 
ne powoms , répondit Molière , juger de notre ref- 
fimblance; mms la f$ienne eft parfaite y s'il m'a auffi 
bien imité qtfil a imité les autres. Quoique ce ta- 
lent, qui le faifoit rechercher dans ies parties de 
plaiOr lui procurât des connoifTances agréables pour 
un jeune homme , il m't avoué qu'enfin il en eut 
honte, & qu'ayant fait reflexion, que c'étoit fai- 
re un perfonnage de baladin, il y renonça â: n'ai* 
k plus aux repas où on l'invîtoît, que pour reci- 
ter fes Ouvrages, qui le rendirent bientôt très-fa- 
meux. 

Il fe fît un devoir de n'y nommer perfonne mô- 
me dans les traits de railleries , qui avoient pour 
fondement des faits très-connus. Son Alidor, qui 
veut rendre à Dieu ce qu'il a tris au monde ^ étoit fi 
^onfiu alors , qu'au lieu de dire la Maifon de l'In-, 
Ûîtution , on difoit fouvent.par plaifanterie , la 
Maifon de la Reilitution. Il ne nommoit pas d'a^ 
tord Chapelain, il avoit mis Patelin^ &ce fut la 
Ceule chofe qui Ûcha Chapelain. Pourquoi, difoit-^ 
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il, iéfigurer mm nom? Chapeiaia écoic fort boa- 
homme; & content du bien que le Satyrique di* 
foit de Tes mœurs , lui pardonnoît le mal qu'il di« 
foit de Tes vers. Gilles Boileau ami de Chapelain 
& de Cottîn, ne fut pas fi doux: il traita avec 
beaucoup de hauteur Ton cadet , loi difant qtt*ît 
étoit bien hardi d'ofer attaquer Tes amis. Cette 
réprimande ne fit qu*animer davantage Defpréaux 
contre ces deux Poètes. Ce Gilles £k>ileau deTA- 
cadémîe Françoife, avoit auffi, comme Ton fçait» 
du talent pour les vers. Tous Tes frères avoient 
de l'di>rit. L'Âbbé Boilean, depuis Doéteur de- 
Sorbonne, s'ed fait connoltre par des Ouvrages 
remarquables par les fujets & par le fHle. Mon- 
fiébr Pui-Morin, qui fut Controlleur des Menus, 
étoit trés-aimable dans la Société; mais Tamour 
d^ plaifir le détourna de toute étude. Ce fut lui 
qui étant invîté à un grand repas par deux Juîfe 
fort riches , alla à midi chercher fon frefe Defl. 
préaux , & le pria de raccompagner , Taflurant 
que ces Meffieurs ferolent charmés de le connoî-i 
tre. Defpréaux qui avoit quelques affaires, lui 
répondit qu'il n'étoit pas en humeur de s'aller 
réjouir. Pui-Morin le prefTa avec tant de vivaci- 
té, que fon frère perdant patience, lui dit d'un 
ton de colère: Je ne veux poîni aller manger chez 
âes Coquins qui ont crucifié notre Seigneur, Ab ! mon 
j^ffftf , s'écria Pui-Morin, en frappant du pied con- 
tre terre, ^Pourquoi m* en faites-vous fouvenir , lors» 
^e le dîner eft prêt^ (f que ces pauvres gens m* at- 
tendent^ 11 s'avifa un jour devant Chapelain de 
parler mal de la Pucelle : Ceji bien à vous à en 
juger y lui dit Chapelain , vomj qui ne /avez pas lire^ 
Puî-Morîn lui répondit, je ne/aix que trop lire. depuis 
^e vous faites imprimer ^ & fut fi conteJit de fa ré- 
^onfe, qii'il voulut la mettre en vers. Mais com^ 
me il ne put en venir i bout, il eut recours à fon 
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frcrc & à mon Père, qui tournèrent ainlî cette ré* 
ponfe en épigramme. 

Froid , fec , dur , rude Auteur , digne objet de Satyre, 
De ne favoir pas lire ofes-tu me biâmer? 
Hélas ! pour mes péchés , je n'ai fu que trop lire 
Depuis que tu fais imprimer. 

Mon Père repréfenta que le premier hémîfliche 
du fécond vers rimant avec le vers précédent & 
avec le dernier vers, il valoit mieux dire de mon 
peu de leBure. Molière décida qu'il falloit confer- 
ver la première façon; Elle efiy leur dit-il, plus 
naturâlle , £5* il faut Sacrifier toute régularité à la 
juftejje de VexpreJJion ; c'eji Vart même qui doit nms 
apprendre à nous affranchir des régies de Vart. 

Molière étoit alors de leur fociété, dontétoient 
encore la Fontaine & Chapelle, .& tous faifoient 
de continuelles réprimandes à Chapelle fur fapaf* 
fion pour le vin. fioileau le rencontrant un jour 
dans la rue, lui en voulut parler. Chapelle lui 
répondit : J'ai refolu de m'en corriger ; je fens la 
vérité de vos raijons ipour achever de me perjuader , 
entrons ici, v$us me parlerez plus à votre aije. Il le fie 
entrer dans un cabaret & demanda une bouteille , 
qui fut fuîvie d'une autre. Boileau en s*animanc 
dans fon difcours contre la paffion du vin bûvoit 
avec lui, jufqu'à ce qu'enfin le Prédicateur & le 
nouveau Converti s'enyvrerent. 

Je reviens à l'Hifloire des Tragédies de mon 
Père, qui après avoir achevé celle d'Alexandre, 
la voulut montrer â Corneille, pour recevoir les 
avis du Maître du Théâtre. Monfleur de Valin- 
cour rapporte ce fait dans fa lettre à Monfieur 
l'Abbé d'Olivet, & m'a afluré qu'il letenoitde 
mon Père même. Corpeiile après ^voir entendu 
la leélure de |a Pièce ^ dit â l'Auteur » qu'il avoic 
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un grand talent pour la Poëfte, mais qu'il n*ea 
aroit point pour la Tragédie; & il lui confeillade 
s'appliquer à un autre genre. Ce jugement, très- 
£ncere fans doute, fait voir qu'on peut avoir do 
grands taiens , & être mauvais juge des talens. 

Il y a voit alors deux Troupes de Comédiens; 
celle de Molière & celle de THÔtel de Bourgo* 
gne. * L Alexandre fut joué d'abord par la Trou* 
pe de Molière; mais l'Auteur mécontent des Ac« 
teurs, leur retira fa Pièce, âc la donna aux Co« 
médiens de l'Hôtel de Bourgogne. 11 tut caufe ea 
même tems, que la meilleure Aélricedu Théâtre 
dé Molière le quitta pour palTer furie Théâtre dé 
Bourgogne; ce*qui mortifia Molière » & caufa en* 
tr'eux deux un refroidiflTement qui dura toujours, 
quoiqu'ils fe rendiffent mutuellement judice fur 
leurs Ouvrages. On verra bien-tôt de quelle ma- 
nière Molière paria de la Comédie des Plaideurs, 
& le lendemain de la première repréfentation du 
Mifantrope, qui fut très- malbeureufe, un hom- 
me qui crut faire plaifir à mon Père, courut lui 
annoncer cette nouvelle, en lui difant: La¥îéc9 
tft tombée : rien n*eft fi froid : vous pouvez m'en croke, 
j'yétois. Fous y étiez f reprit mon Père, if je 
n'y étQÎs pas: cependant je n'en croirai rien, parce 
ftt'f/ eji mpojfibk que Molière ait fait une mauvcâfo 
Fiéce, Retownez-y , (f examinez- la mieux. 

Alexandre eut beaucoup de Partifans & deCen- 
feurs , puifque Boileau qui compofa cette même 
année 1665. fa tioifiéme Satyre , y fait dire à foQ 
campagnard : 

Je ne fais pas pourquoi l'on vante l'Alexandre. 

La 

* C'eft ainfî que cette Pièce dans fa naiflance fut 
jouée par les deux Troupes ; mais dans THift. du Th^^â* 
tie François, t. 9* il eft dit qu'elle fut jouée le même 
jour fut les deux Théâtres , ce qui n'eft pas vxaifexa* 
Wablc. 
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La lecture de cette Tragédie fît écrire à Saint 
Evremond, que la vkUkffi dû Cêmeilk ru raUar* 
fitott plus , (f fu'U n'avêit plus à erainire de voir fi* 
Uir m)ec lui la Tfogédie:& cet aveu de Saint £vre* 
mond dut conipler le Poëte> de la Critique quQ 
le même Ëcrlvaki, dont les jug^n&is avoient alors 
un grand crédit, fit de cette même Trs^édie» H 
eu, vrai qu'elle avoit plufieu'rs débuts» & que le 
jeune Auteur $y iivroit encore à (k prodigieufe 
flEicilité de rimer. Boileau fçue la modérer par fes 
confeils, & »'eft toi^onrs vanté de lui avoir ap* 
l^ris à rimer difficilement. 

Ce fut enfin l'année fuivante que lôs- Satyres do 
Boileau parurent imprimées. Oif Ut dans le Bo« 
Jasana par quelle raifoa on fut prés de révoquer la 
Privilège que le Libraire avoit obtenu par adre& 
£b , & Tindifférence de Boileau fur /:et événe* 
mçnt. Jamais Poète n'eut tant de répugnance à 
donner fes Ouvrages au public. Il s'7 vit forcé^ 
^orfqu'on lui en montra une édition uice furtive« 
jnent & remplie de fautes. A cette vue il confen^ 
lit à remettre fon Manufcrit» & ne voulut rece* 
voir aucun proBt du Libraire. Il donna en 1674^ 
avec la même générofité fes Epîtres, fon ArtFoô» 
tique, le Lutrin, & le Traité du Sublime. Quoi- 
que fort œconome de fon revenu , il étoit plein de 
noblefTe dans les fentimens; il m'a aflUré que ja^ 
mais Libraire ne M avoit payé un fol de fes Ou- 
vrages 9 ce qui Tavoit rendu hardi à railler dans 
Ion Art Poétique » cbant 4. les Auteurs qui m^^ 
tent leur Apcilon aux gages d'un Libraire , & qu'il 
n'avok fait les deux vers qui précédent , 

Je fai qu'up noble efprit peut fans bonté & fans 

crime, 
Tlreii de fon travail un tribut légitime. 

Que pour confoler q\oq Fere > qui avoit retiré 

quel* 
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^qoelqoe profit de Timprcflion de fes Tràgédief . 
Xe profit qu*il en recira fut trèîMnodique , & il 
donna dans la fuite Efther & Athalie au Libraire, 
de la manière donc Boileau avoit donné tous^fios 
Ouvrages. 

Andromaqué qui parut en 1657. fitconnoît^ 
que le jeune Po^e, à qui Boilèau avoit appris à 
jrimer difficilement , avort en peu de tenif 
feit de grands progr«. Mais je fuis obligé 
d'interrompre lliiftoire de fes Tragédies pour ra- 
conter celle de deux Ouvrages d'une nature bien 
ëifiTôrenee, 

Le public neles aetendoît ni d'un jeime homme 
occupé de Tr^dies , ni dtim élevé da Fori- 
Royal. La vivacité du Poète, qui fe crut offenfé 
dans fon talent, ce quiï âvolt de pllus cher, lui 
fit oublier ce qu'il devoit à ^es premiers Maîtres» 
& l'engagea à entrer fans réflexion dans une 
querelle qui ne le regardoit pas. 

Defmarets de Sahit Sorlin , que le mauvais fuc- 
cès de fon Clovis avoit rebuté, las d'être Poète, 
Toulut être Prophète , & prétendit, avoir la clef 
de l'Apocalypfe. Il annonça une armée de 144 
mille viornes, qui rétabliroit, fous la conduite 
du Roi, la vraie Religion. Par tous les terme$ 
myftiques quinventoit foq, imagination échaufFée,(l 
en avdft déjà -échauffé pîufîeurs autres. Il est 
l'honneur d'être foudroyé par Monfieur Nicole, 
oui écrivit contre lui les lettres qu'il intitula W- 
fiùnnûireîf parce quil lés écrivoît contre un grand 
vifîonnalre, auteur de la Comédie des Fifimmi* 
rts^ n fît remarquer dans la première de ces let- 
tres , que ce prétendu ilîumîné ne s'étoit d'abortf 
fait connoîfre dans le monde que par des Romans 
& des Comédies, qualités ^ ajouta t-il, qui ne font 
pas fort honorables- au jugement des honnêtes gens, ff 
"qui font horribles y confiderées fuvoant les principes de: 
la Religion Chrétienne, Un faifeur ds romans Êf . 
^ ^ B 4 wi 
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un Poète de théâtre ejl un empoifonneur publie 9 non 
des corps , mais des âmes, li/e doit regarder comme 
coupable d'une infinité d'homicides fpirituels » ou 
^*il a caufés en effet , ou qu'il a pu caufer* 

Mon Père, à qui fa confciencejeprocholt des 
occupations qu'on regardoit d Port Royal comme 
trés-crimineiles , fe perfuada que ces paroles n'a» 
voient été écrites que contre lui, & qu'il étoit ce- 
lui qu'on appelloit un empoifonneur public. Il fe 
croyoic d'autant mieux fondé dans cette perfua- 
flon, qu'à caufe de fa liaifon avec les Comédiens, 
il avoit été comme exclus de Port- Royal, par une 
Jettre de la Mère Racine fa tante, qui efl fi bien 
écrite» qu'on ne fera pas fâché de la lire. 

: GLOIRE A JESUS-CHRIST 

ET AU TR£S-SaINT SaCRBMÉNT. 

yiyânt appris que vous aviez deiïein de faire ici 

-un voyage, j'avois demandé permfjjion à notre Mère 

de vous voir , parce que quelques perfonnes nous a- 

voient affurées que vous étiez dans lapenfée dejorh 

. ger fàrieufenient à vous, (^ Taurois été bienàife de 

rapprendre par vou^-méme, afin de vous témoigner le 

foie que j*auroiSy s'il plaifoit à Dieu de vous toucher : 

mais j'ai appris depuis peu de jours une nouvelle qui 

m'a touchée fenjiblement,' Je vous écris dans ramera 

tume de mon cœur, y en verjant des larmes que je 

voudrois pouvoir répandre en ajfez grande abondance 

devam Dieu , pour obtenir de lui votre Jakit , qui efl 

. h cbofe du monde que je Joubaite avec le plus d'ar^ 

deur. J'ai donc appris avec douleur que vous fri» 

quentiez plus que jamais des gens dont le nom eji a- 

hominable à toutes les perfonnes qui ont tant foit peu 

de piété ; èf avec raifm , puifqu'on leur interdit l en* 

trée de VEglife £*f la Communion des fidèles, même à 

la mort y à moins qu'ils nefe reconnoiffent. Jugez 

donc 9 mon cher neveu ^ dans ^el état je puis étre^ 

puiJquA 
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puifque vous n'ignorez Pas la tendrejfe que j'ai tou" 
jours eue pour vous , (^ que je n'ai jamais rien de* 
jtré Jînon que vous fujjîez tout à Dieu dans quelque 
emploi honnête. Je vous conjure donc , mon cher ner 
veUf d* avoir pitié de votre âme y £f de rentrer dans 
votre cœur pour y conjiderer férieufement dans quel 
abîme vous vous êtes jette. Je foubaite que ce qu'on 
m'a dit ne f oit pas vrai; mais fi vous êtes ajjez mal» 
heureux pour n'avoir pas rompu un commerce qui vous 
déshonore devant Dieu (^ devant les hommes , vous 
ne devez pas pçnfer à nous venir voir ; car vous fa" 
vez bien que je ne pourrois pas vous parler , vous /a- 
chant dans un état fi déplorable , 6f fi contraire au 
Chriftianifme. Cependant je ne cefferai point de prier 
Dieu qu'il vousfajje miféricorde , 6f ^ woi en vous 
la f ai/ont , puifque votre falut m'eft fi cher» 

Voilà une de ces lettres que fon neveu dans fa 
ferveur pour le Théâtre appelloit des excommu- 
nications. Il crut donc que Monfieur Nicole, en 
parlant contre les Poètes, avoit eu defleîn de l'hu- 
milier : il prit la plume contre lui & contre tout le 
P. R. & il nt une lettre pleine de traits piquans, 
qui pour les agrémens du ïliie fut goûtée de touc 
le monde. Je ne fais, dit T Auteur de la continua- 
tion de l'Hiftoire de l'Académie Françoife , fi 
nous avons rien de mieux écrit ni de plus ingemeux 
en notre Langue, Les ennemis de Port-Royal en- 
couragèrent le jeune écrivain à continuer; & mê- 
me, à ce qu'on prétend, lui firent efpérer un Bé- 
néfice. Tandis que Monfieur Nicole & les au- 
tres Solitaires de Port-Royal gardoient le fîlence, 
il parut deux réponfes, dont la première fort fo- 
lide, &qui fut d'abord attribuée à Monfieur de 
Sacy , étoit de Monfieur du Bois : la féconde fort 
inférieure, étoit de Monfieur Barbier d'Aucour, 
Mon Père connut bien au ftile qu'elles ne ve^ 
noient pas dé Port-Royal, & il les méprifa. Mais 
p€U après 9 ces deux mêmes réponfes parurent 
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dans une édition des Vifionnaires faite en Hol* 
lande en deux volumes, & il étoit écrit dans l'a* 
Tertiffemeot à la tête de cette édition, qu'on avoit 
infené dans „ ce recueil les ieux réponfes faites à 
^ un jeune homme qui, s'étant chargé de rintérêic 
^ commun de tout le Théâtre, avoit conté des 
^ hidoires faites à piaifir, parce que ces deux ré- 
,, ponfes feroient plaifîr, ayant pour leur bonté 
^ partagé- les Juges, dont les uns eflimoient plus 
^ la première, tandis que les autres fe déclaroienc 
I, hautement pour la féconde/* 

Mon Père moins piqué de ces deux réponfes^ 
que du foin que Meflieurs de Port- Royal pre- 
noienc de les faire imprimer dans leurs Ouvrages 
avec un pareil avertiffement, fit contre eux la fe* 
tonde lettre, & mit i la tète une Préface qui n*a 
jamais été imprimée, & qu'il afTaifonna des mê- 
mes railleries qui régnent dans les deux lettres» 
Après avoir dit qu*il n'y a poini de plaifîr à rite 
avec des gens délicats qui fe plaignent qu'on les 
déchire dés qu'on les nomme, & qui auffi fen(l« 
blés que les gens du monde, ne fouffrent volon- 
tiers que les mortifications quMls s'impofentàeux* 
mêmes, il s'adreiTolC ainfi à Monfieur Nicole di* 
leftement „ Jç demande à ce vénérable Théo- 
„ logien en quoi j'ai erré, fi c'eft dans le droit 
„ ou dans le fait. J'ai avancé que ta Comédie é- 
„ toit innocente , le Port-Royal dit qu'elle eft 
„ criminelle , mais je ne crois f>as qu'on puifle 
„ taxer ma propontiond'héréfie, c'eft bien aflea 
,, de la taxer de témérité. Pour le fait ils n'onc 
„ nié que celui des Capucins, encore ne l'ont-ils 
,, pas nié tout entier. Toute la grâce que je lui 
9, demande , efl qu'il ne m'oblige pas non-plus à 
j, croire un fait qu'il avance, lorfqu'il dit que le 
,, monde fut partagé entre les deux réponfes qu'on 
„ fît à ma lettre, a qu'on difputa Iong-tems« la- 
,, quelle des deux étoit la {dus belle : il n'y eut 
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^ pas la moindre difpute là-defTus > Ôc d*ane corn- 
„ mune voix elles nirent jugées auffi froides Tu- 
„ iïe que Tautre: maïs tout ce qu*OD fait pour 
„ ces Meilleurs a un caraélere de bonté que tout 
„ le montle ne connoît pas. 

„ Il efl: arfé de connoire, âjoûtoît-îl, par le 
„ foîir qu'ils ont pris d*ihnnortaIi(br ces répon- 
„ Çgs , qu'ils y avoient plus de part qu'ils ne 
„ difoient. A la vérité ce n'efl pas leur coir- 
^ tume de laiflèrrien imprimer pour eux, qu'ils 
„ n'y mettent quelque chofe du leur. Ils poP- 
„ cent aux Dofleurs les approbations toutes drefi 

fées. Les avis de Plmprinleur font ordinai-r 

rement des Eloges qu'ils fe donnent à eux- 
i, mêmes; & l'on fcelleroit à la Chancellerie de^ 
„ Privilèges fort éloquens, fî leurs livres s'im- 
^ primoient avec privilège." 

Content de cette Préface & de fa féconde let- 
tre, il alla montrer ces nouvelles productions 4^ 
Àoileau, qui toujours amateur de la vérité, quoi- 
qu'il n'eût encore aucune liaifon avec Port Royal, 
loi repréfenta que cet Ouvrage feroît honneur 
à fon efprît, mais n'en feroît pas à fon cœur» 
parce qu'il attaquoit des hommes fort ertimés». 
ot le plus doux de tou» » "^ auquel il avoit lui^ 

môme 

* MbiiCent l^cole qui avoit Revoté la l^roifîéme à* 
P. B.. avoit été fon maître. Tout le monde fait quelle 
étoit fa douteUt; il fubiifioit du profit de fes Ouvra- 
ges , & le grand de1>it des trois volumes dé la Perpé* 
tuité'fit dire dans le public qu'irprofîtoit dû travail d'au- 
lïui^ parée qU'on croyoit cet Ouvrage commun entre 
lui ot Mbliileur Arnaud qui avoit feulement mis un cha- 
pitre de fa façon dans le premier volume , & ne vit pas • 
Vts autres. Monfîeur Nicole foutfrit ces difcours fans ^ 
répondre. Loribue le Fere Bouhours en écrivant fut \x. 
Lan^^e Francoiie , releva plufîeurs exprefltonf. des tra- 
durions. de P. R. Monfîeur de Sacy dit qu'il ne (efou- 
meftroît^ poîAf à* ces remarquas: Monfîeur Nicole dit* 
qu'il fe coxDgeioit^ de en effet n'employa point dans 
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;nême comme aux autres de grandes obligations. 
Eb bien^ répondit mon Père, pénétré de ce re- 
proche, le public ne verra jamau cette féconde lettre : il 
jretira tous les exemplaires qu'il put trouver de la 
première , & elle étoit devenue fort rare, lors- 
,qu*elle parut dans des Journaux. Brouette qui la 
Tit imprimer dans Ton édition de Boileau, quoi;- 
qu'elle n'eût aucun rapport aux Ouvrages de cet 
Auteur, joignit en note, que le Port-Royal „al- 
^, larmé d'une lettre qui le menaçoit d'un Ecrivain 
„ auiC redoutable que Pafcal, trouva le moyen d'ap- 
„ paifer & de regagner le jeune Racine.** Broflettë 
étoit fort mal inftruit. Le Port-Royal garda tou- 
jours le ijlence, & ne fit aucune démarche pour 
la réconciliation Mon Père fit lui feul dans la 
fuite toutes les démarches que je dirai. On n'i- 
gnore pas le repentir qu'il a témoigné; & un jour 
il fit une réponfe û humble à un de fes confrères 
qui l'attaqua dans l'Académie par une plaifanterie 
au fujet de ce démêlé , que perfonne dans la fuite 
n'ofa le railler fur le même fujet. Lorfque BroC- 
fette fit imprimer la première lettre, il ne con- 
noifl!bît pas la féconde, qui n'étoit connue de per- 
fonne, ni de tiousmême?. Eile fut trouvée, je 
ne fais par quel hazard , dans les papiers de Mon- 

fîeur 

les^ 'EfSÀii de Morale, celles aui lui parurent juftemetit 
critiquées. Dans les petits troubles qui aiiivoient à P.. 
R. fur quelques diverHt^s de fentimens , il ne prenoit 
aucun parti , difmt qu'il n'étoit point des guerres dvi* 
les Madame de Longucvil'e qiu de l'envie de connol« 
ttc les hommes fimcax, paflbit Ibuvent, comme bien 
d'autres, à l'ennui de îes voir trop Iong-tems,ne chan- 
gea janials à l'égard de Monfieur Nicole qu'elle trouvoit 
rort poli. Dans les converfntions ou il étoit contredit, 
ce qui arrivoit plus d une fois , elle prenoit toujours (on 
paitt: Ce qui lui fit dire qumd elle mourur, qu'il avoit 
peidu tout fon crédit; fni mêmc,^ difuit il, perdu mft 
.^^W^ye, parce qu'elle l'appelloit toujours MQnfieor l'AkH 
M Nicole. 
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{leor l'Abbé Dupin , & ceux qui en furent les 
maîtres après fa more, la firent imprimer. 

Je reprens THiftoire des Pièces de Théâtre, ô: 
je viens à Andromaque, Elle fut repréfentée en 
1667, & fît, au rapport de Monfîeur Perrault, à 
peu près le même bruit que le Cid avoit fait dans 
les premières repréfentations. On voit par TEpî- 
tre Dédicatoire , que l'Auteur avoit eu aupara* 
vant l'honneur de la lire à Madame : il remercie 
fon Alteffe Royale des confeils qu'elle a bien vou- 
lu lui donner. Cette Pièce coûta la vie à Mont- 
fleuri célèbre Aâeur : il y repréfenta le rôle d'O- 
relie avec tant de force , qu'il s'épuifa entière- 
ment: ce qui fit dire à l'Auteur du Parna(re refor* 
mé , que tout Poète déformais voudra avoir 
l'honneur de faire crever un Comédien. 

La Tragédie d'Andromaque eut trop d'admira- 
teurs pour n'avoir pas d'ennemis. Saint Evremond 
ne fut ni du nombre des ennemis , ni du nombre 
des admirateurs , puifqu'il n'en fit que cet éloge : 
£Ue a bien l'air des beliesclofes, il ne s* en faut 
prefque rien qu'il n'y ait 4u grond. Un Comédien , 
nommé Subligny, fe (ignaiapar ime critique en 
forme de Comédie. Elle ne fut pas inutile à l'Au- 
teur critiqué, qui corrigea dans la féconde édi* 
tion d'Andromaque quelques négligences de (lile, 
éf, laiûTa néanmoins fubûîler certaines tours nou« 
veaux , que Subligny mettoit au nombre des 
fautes dç fille, & qui ayant été approuvés de- 
puis comme tours heureux , font devenus fa- 
miliers à notre Langue. Le& aitiques les plus fé« 
lîeufes contre cette Pièce tombèrent fur le per- 
fonnage de Pyrrhus , qui parut au Grand Coudé 
trop violent & trop emporté , & que d'autres accu- 
ferent d'être un mal-honnête homme, parce qu'il 
fioanque de parole à Hermione. L'Auteur au liea 
de répondre à une critique fi peu folide, entre- 
prit de faire àm^ fa Tragédie Aiivance le portrait 
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d*un parfaitement honnête homme ; c*efl ce qO^ 
Boileau donne à penfer quand il dit à Ton ami en 
kû repréCentant i'avantagip qu'on retire des aiti- 

ques: 

Au Cid perfecuté CInna doit fa naîllànoe » 

£t ta plume peut-être au3t Cenfeurs de Pjnrhus 

Doit les plus^ nobles traits donttu peignis Burrhus*^ 

Là Comédie des Plaideurs précéda Brltannicus 
& parut en 1668. £n voici l'origine. 

Mon P^e avoit enfin^ obtenu un Bénéfice, puis* 
q^ le privilège de la première édition d*Andro» 
maque, qui eft du 28 Septembre 1667. eu accor* 
dé au Sieur Racine Prieur de TËphiay, titre qui ne 
lui ed plus donné dans un autre privilège accordé 
quelques mois après , parce qu'il n'étoit d^a plus 
Prieur» Boileau le fut huit ou neuf ans ; mai^ 
quand il reconnut qu'il n'avoit point de difpod-» 
tions pour l'Etat Ëccléfîadique, il fe fit un devoir 
rie remettre le Bénéfice entre les mains du Colla* 
teur , & pour remplir un autre devoir , encore 
plus difficile, après avoir calculé ce que le Priett« 
zé lai avoit rapporté pendant le tems qu'il l'avoit 
poirédé,il fit difbribuer cette fomme aux pauvres, 
oc principalement aux pauvres du lieu : rare exem- 
ple donné par un Poète accufë d'aimer Vzx* 
gent. 

Son ami eût imité une û belle ^on, s'il eût 
eu> à reilituer des biens d'Eglife : mais fa vertu ntf 
fut jamais à une pareille épreuve. A peine eu^it 
obtenu (on Bénéfice, qu'un Régulier vint le lui 
difputer, prétendant que ce Prieuré ne pouvoir 
être polTédé que par un Régulier: il fallut p\zU 
der, & voilà ce procès que ni fes Juges ^ ni lui 
Wf. entendirent comme il le dit dans la néhee deë^ 
Plaideurs. C'étoit ainii que la Providence lut op^ 
pofoit ^QUjoutt de* nouveaux oUtadeft* pour en^ 

trer 
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trer dans TEtac Etdéfîadique» où. jl ne vouloit 
encrer que par des vues d*încérêc. Fackué enfîn 
du procès » las de voir des Avocats & de folIîcU 
ter des Juges y il abandonna le Bénéfice, & fe con- 
fola de cette, perte par ime Comédie contre les Ju^ 
ges & les Avocats. 

Il faifoit alors de fréquens repas chez un fa« 
meus Traiteur où fe ralTembloient Boileau, Cba* 
pdle, Furetiere, & quelques autres. D'ingenieu- 
fes plairanterie3 égayoient ces repas, où les ^u- 
tes étoient fôvérement punies. Le Poëme de la 
Fucelle de ChapeJain étolt fur une table , & on 
jreglolt le nombre de vers que devoit lire un cou- 
pable » fur la qualité de fa fauté. Elle étoit fort 
trave quand il étditcondamné à en lire vingt vers, 
i l'arrêt qui condamnent à lire la page entière,, 
étoit Tarrêt de mort. Flufieurs traits de la Corné* 
die des Plaideurs furent le fruit de ces repas: dia- 
cun s'emprellbit d'en fournir à l'Auteur. Mon- 
fieur de Brilbac Confeiller au Parlement de Pan!;, 
lui apprenoit les termes de Palais, Boileau lui 
fournit l'idée, de la difpute etitre Chicanneau &. la 
Comtefler il avoit été témoin de cette fcène qui 
s'étoit pafTée chez fon frère le Greffier entre un 
homme très-connu alors » & une Comteffe que 
PAârice qui joua ce perfonnage, contrefît jufqu'à 
paioitre fur le théâtre avec les mêmes habillemens,. 
comme il eft rapporté dans le Commentaire fur la 
féconde Satyre de Bolleàu; Plufleuxs autres traits 
de cette Comédie avoient également rapporta des* 
perfonnes alors très-connues^ ^ P^i* l'intimé qui 
dans la caufe du chapon commence comme Gicé- 
rom ^pro Quintio: Qîtce res duœ plurimum pojjunt, . ^ 
grattait eioqikentia y £fr. on défîgnoit un Avocat 
nul s'étoit fervi du même exorde dans la caufe 
d'ua PâtifSer contre un Boulanger. Soit que c«s 
plaifaoteries euffent attiré des ennemis à cette Pîé- 
cCf foit que le paateire pe fût pas dabord fenfibfô 
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au fel Attique dont elle eft remplie, elle fut mal 
reçue, & les Comédiens dégoûtés de la fécondé 
repréfentailon , n'oferent bazarder la troifîéme. 
Molière qui étoit préfent à cette féconde repré- 
fentation , qaoiqu'alors brouillé avec TAutear, 
ne fe laifla féduire ni par aucun intérêt particu- 
lier, ni par le jugement du public: il dit tout haut 
en fortant que cette Comédie étoit excellente, & 
que ceux qui s'en moquoient méritoient qu'on 
fe moquât d'eux. Un mois après , les Comé- 
diens repréfentant à la Cour une Tragédie, ofe- 
rent donner à la fuite cette malheureufc Pièce; le 
Roi en fut frappé , & ne crut pas deshonorer fa 
gravité oi fon goût par des éclats de rire fi grands, 
que la Cour en fut étonnée. 

Louis XIV. jugea de la Pièce comme Mo« 
lîere en avoît jugé. Les Comédiens charmés d'un 
fuccès qu'ils n'avoient pas efpéré, pour l'annon- 
cer plus promptement â l'Auteur, revinrent toute 
la nuit à Paris, & allèrent le réveiller. Trois ca* 
rofles pendant la nuit, dans une rue où l'on n'é- 
toit pas accoutumé d'en voir pendant le jour , ré- 
veillèrent le voifipage; on fe mit aux fenêtres, & 
comme on fa voit qu'un Confeiller des Requêtes 
avoit fait un grand bruit contré la Comédie des 
Plaideurs, on ne douta point de la punition du 
Poète qui avoit ofé railler les Juges en pleîn théâ- 
tre. Le lendemain tout Paris le croyoit en prf- 
fon , tandis qu'il fe félicitoît de l'approbation que 
la Coirr avoit donnée à fa Pièce, dont lé mérite 
fut enfin reconnu à Paris. 

♦ L'année fuivante 166S9 H r^Çot une gratifi- 
cation ^ 

* En voici ta cùpie. 
Maître C&AKLF. s leBegur, Confeiller du R.0I , 
Trétoricr G^tiéial de fes Bâtimens; Nous Vous Mak- 
1)0N» que dés deniers de vorre Charge de la prëfente 
annce , même de ceux deftinéi par Sa Majeft^ pour les 
PeniloAS 6( Giatiâcations des Gens de Lecties , tant 

Icaa* 
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cation de i2cx> liv. fur an ordre particulier de 
Monûeur Colbert. 

Britannicus qui parut en 1670, eut aufli beau<- 
coup.de contradidions à efluyer, & l'Auteur a- 
vouë dans fa Préface qu'il craignit quelque tems 
que cette Tragédie n'eut une ddlinée maliieureu* 
ie. Je ne connols cependant aucune aitique imh 
primée dans le tems contre Britannicus. Ces for- 
tes de critiques à la vérité tombent peu après 
dans l'oubli , mafs il fe trouve toujours dansr la 
fuite quelque faifeur de recueil , qui veut les en 
retirer. Tout eft bon pour ceux qui moins eu* 
,rieux de la reconnoiâànce du public, que de la 
rétribution du Libraire , n'ont d'autre ambition 
que celle de faire" imprimer un livre nouveau; & 
dans le recueil des Pièces fugitives faites fur les 
Tragédies de nos deux Poètes fameux , qu'en 
1740 Gifley imprima en deux volumes , je ne 
trouve rien fur Britannicus. 

On fait l'impreflîon que firent fur L o u i s XIV. 
quelques vers de cette Pièce. Lorfque Narcifle 
.rapporte à Néron les difcours qu'on tient contre 
lui , il lui fait entendre qu'on raille fon ardeur à 
briller par des talens,qui ne doivent point, être les 
talens d'un Empereur. 

Il 

François qu'Etrangers ^ qui excellent en toutes fortes de 
Sciences , Vous payiez comptant au Sieur Racine la 
fbmipe de douze cens livres .que Nous lui avons or- 
donnée pour la Feniion & Gratification que Sa Majefté 
lui a accordée, en confidération de fon application aux 
Belles- Lettres , 5c des Pièces de Théâtre qu'il donne aux 
public. Rapportant la préfente , fie quittance fur ce fu^ 
nfante, ladite fomme de douze cens livres fera pafiée fie 
aUouée en la dépenfe de vos comptes par Memeurs dts 
Comptes à Paris ; iefquels Nous prions ainû le faire 
fans difficulté. F A 1 T à Paris le dernier joui de Dé- 
cembre 1669, 

COLBERT. 

LA Motte CoqjuART. 
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Il excelle à condtrire un char dans ht carrière, 
A difpucer des prix indignes de Tes mains, 
A fe donner lui-même en fpeâacle aux Romains, 
A venir prodiguer fa voix fur un théltie. • • . 

Ces vers frappèrent le jeune Monarque, qui a- 
voit quelquefois danfé dans les ballets ; & quoi- 
<iu*il danfât avec beaucoup de noblefle, il ne voi^ 
]uc plus paroitre dans aucun ballet, reconnoif&nt 
qu'un Roi ne doit point fe donner en fpeéhicfo. 
On trouvera ce que je dis ici, confirmé par uœ 
des lettres de Boileau. * 

Ceux qui ajoutent foi en tout ^au Bolaans*, 
croient que Boileau, qui trouvoit les vers de Ba- 
jazet trop négligés, trouvoit aufïï le dénouement 
de Biitannicus puérile. & reprochoit à l'Auteur d'a- 
voir fait Britamaicus trop petit devant Néron. 11 y 
a grande apparence que Monfîeur de Monchenay, 
mal fervi par fa mémoire lorfqu'il compofa ce re- 
cueil, s'eft trompé en cet endroit. Je n'ai jamais 
entendu dire que Boileau eût fait de pareilles crL 
tiques; je fais feulement qu'il engagea mon Pcfe 
à fupprimer une fcène entière de cette Pièce, a- 
vant que de la donner aux Comédiens, & par cet- 
te raifon cette fcène n'eft encore connue de pel^ 
fonne. Ces deux amis avoient un égal emprelle- 
ment à fe communiquer leurs Ouvrages avant que 
de les montrer au public, égale févérité de criti- 
que l'un peur l'autre , & égale docilité. Voici 
cette fcène que Boileau avolt confcrvée, & qu'fl 
nous a remife : elle étolt la premieie du troiiIélIÛ^ 
Afte. 

'*' Kecneil' dt lettia p. a^ 
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BURRHUS, NARCISSE. 

B U R R H U S. 

QUoi , Narcîfle au PaJais obfédant l'Empereurt 
-LaifTe Brlunnîcus en proie à fa fureur l 
Narcîfle, qui devrait d'une amitié fîncére 
Sacrifier au Fils tout ce qu*îl tient du Père! 
Qui devroit en plaignant avec lui fon malheur. 
Loin des yeux de Oéfar détourner Oi douleur 1 
Voulez-vous qu'accablé d*horrcnr, d'inquiétude, 
Preflë du defefpoir qui fuit la folitude, 
U avance fa perte en voulant Télolgner, 
Et force l'Ettipereur à ne plus l'épargnera 
Lorfque de Ctaudius Timpuiflànte vieilleflë 
Laifla de tout l'Empire Agrîppine maîtreflê, 

Su'inflruît du fucceffeur que lui g^rdoient lesDieas^ 
vit déjà fon nom écrit dans tous les 3reux; 
Ce Prîhce à fes bienfaits mefurant votre zèle. 
Crut laifler à fon Fils un Gouverneur fidèle. 
Et qui fans s'ébranler verroit nafler un jour 
Du côté de Néron la fortune oc la Cour. 
Cependant aujourd'hui fur la moindre Hienace,. 

8UÎ de Brîtannicus préfage la difgrace , 
arciflequi devoitle quitter le dernier. 
Semble dans le ^lalheùr le plonger le premier: 
Céiar vous voit par tout attendre fon paiSige. 

NARCISSE. 
Avec tout funivers je viens hii rendre hommage^ 
Seigneur: c'eft le deffein qui m'amène en ces Keux^ 

R U R R H U S. 
Près de Btitannicus vous le fervirez mieux. 
Craignez-vous que Ce far n'accufe votre abfencc? 
Sa grandeur lui répond de votre obélflknce. 
C'eft à Britannîcus qu'il faut juftifier ' 
Un foin dont fes malheurs fe doivent défier. 
Voqs pouvez fanç péril relp^Aen fa mifere, 
^ Neroa 
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Néron n'a point juré la perte de fon frère. 
Quelque froideur qui femble altérer leurs efprîtSi 
votre raaître n'eft point au nombre des Profcrits. 
Néron même en fon cœur touché de votre zèle 
Vous en tiendroit peut-être un compte plus fidèle. 

Sue de tous ces refbefbs vainement aflîdus , 
ubliés dans la foule aufOtôt que rendus. 

NARCISSE. 
Ce langage, Seigneur, eft facile à comprendre. 
Avec quelque bonté, Céfar daigne m'entendre; 
M^s foins trop bien reçus pourroient vous irriter.** 
A Tavenir, Seigneur, je içaurai Kéviter. 

B U R R H U S. 

Narcifle , vous réglez mes defleins fur les vôtres : 
Ce que vous avez fait vous l'imputez aux autres* 
Ainfi lorfquMnutile au refte des humains, 
Claude laiflbit gémir TEmpire entre vos mains. 
Le reproche éternel de votre confcience 
Condamnoit devant lui Rome entière au fîlence. 
Vous lui laiflîez à peine écouter vos flateurs , 
Le refte vous fembloit autant d*accufateurs , 
Qui prêts à s'élever- contre votre conduite 
ÀlJoicnt de nos malheurs développer la fuite; 
Et lui portant les cris du Peuple & du Sénat, 
Lui demander juftice au nom de tout l'Etat. 
Toutefois pour Céfar je crains votre préfence : 
Je crains , puifqu'il vous faut parler fans.complal« 

fance , 
Tous ceux qui comme vous , âattant tous Ces defirs , 
Sont toujours dans fon cœur du parti des pUilira* 
Jadis à nos confeils l'Empereur plus docile, 
Affeftoit pour fon frère une bonté facile. 
Et de fon rang pour lui modérant la fplendeur. 
De fa chute à fes yeux cachoit la profondeur. 
Quel foupçon aujourd'hui , quel defir de vengeance 
Rompt du fang des CéfarsTneureufe intelligence? 
Junie eft enlevée > Agrippine frémit; 

y jaloux 
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Îaloux & fans efpoir Britannlcus gémit: 
)u coBur de TEmpereur fon époufe bannie , 
D'un divorce à toute heure attend Tignominie. 
Elle pleure; & voilà ce que leur a coûté 
L'entretien d'un âatteur qui veut être écouté. 

NARCISSE. 

Seigneur, c'eft un peu loin pouffer la violence; 
Vous pouvez tout, j'écoute, & garde le filence. 
Mes aélions un jour pourront vous repartir: 
Jufqucs-là. ... 

B U R R H U S. 

Puiflîez-vous bien-tôt me démentir! 
Plût aux Dieux qu'en effet ce reproche vous touche l 
Je vous aiderai même à me fermer ia bouche. 
Seneque dont les foins devroient me foulager. 
Occupé loin de Rpoiç, ignore ce danger. 
Réparons, vous& moi, cette abfencefunefte: 
Du fang de nos Céfars réiiniffons îfc refte. 
Rapprochons les,Narciffe,au plutôt, dès ce jour. 
Tandis qu'ils ne font pomt féparés fans retour. 

On ne trouve rien dans cette fcène qui ne ré- 
ponde au rede de )a Pièce pour la verfîfîcation : 
mais fon ami craignit qu'elle ne produisît un mau- 
vais effet furjes fpedateurs. Fous les inclijpofe^ 
rez, lui dit- il, en leur montrant ces deux hommes 
enfemhle^ Pleins à^ admiration pour l'«», (^ d^bor* 
teur pour l' autre ^ ils fouffriront pendant leur entre 
tien. Çonvient'tl au Gouverneur de l'Empereur, à 
cet homme Jî reJpeUahle par fon rang (^Ja probité, 
de s*abai[jer à parler à un miférable affraficbi , le 
plusfcélérat de tous les hommes? Il le doit trop mé^ 
prijer^ pour avoir avec lui quelque éclaircijjement. 
Et d'ailleurs quel fruic efperet-il de fçs remont ran» 
çfs? Ejl'il ajjez fimple pour Croire qu'elles feront nai-. 
tre quelques remords dans k cowf de Narcijfe^ Lotff 
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au* il lui fait comnottre Vintérét qu'il prend à Britm* 
nicus , il découvn fon fecnt à m trMtre ;(^ ou lieu 
defirvir Britmnicus, il en précipite la perte. Ces 
réflexions parurent jultes , & la fcène fut fuppri- 

méc 

Cette Pièce fit connoltre <iue T Auteur n'étoit 
pas feulement rempli des Poètes Grecs, & qu'il 
favoît également imiter les fameux Ecrivains de 
TAntiquité. Que de vers heureux, & combien 
d'expréflîons énergiques prifôs dsns Tacite I Tout 
ce que Burrhus dit à Néron, quand il fe jette à. 
fes pieds, & qu'il tâche de l'attendrir en faveur 
de Britannicus, eft un extrait de ce que Seneque 
a écrit de plus beau dans fon Traite fur la Clé- 
mence adreffé à ce même Néron. Ce paflkge du 
panégyrique de Trajan par Pline , Infuks quas 
modû Senatorum^ jam delatorum turba compleverat t 
ïfc, a fourni ces deux beaux vers. 

Les déferts autrefois peuplés de Sénateurs , 
Ne font plus habités que par leurs délateurs. 

Monfieur de Fontenelle dans la vie de Corneil- 
le fon oncle, nous dit que Bérénice fit un duel. 
En effet , ce vers de Virgile , Infelix puer atqut 
ifnpar cmgrejjtis Achilli , fbt appliqué alors par 
quelques perforines au jeune combattant, à qui 
cependant la viftoîrc demeura. Elle ne fut pas 
lîiême difputée; la partie n'étoît pas égale. Cor- 
neille n'étoit plus le Corneille du- Cid & des Ho» 
races, il étoit devenu l'Auteur d'Agclîlas. Une 
'Prlnccfle* famcufe par fon erprit& par fon amour 
pour la Poêfie, avoit engaeé les deux Rivaux i 
traiter ce même fujet. Ils lui donnèrent en cet- 
te occafion une grande preuve de leur obéiflànce, 
& les deux Bérénices parurent en même tems en 
1671. ' VKbi 

«Henriette Anae d'Aiigleteae^. 
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L^Abbé de Villars voQittt faire hriHer fou ef- 
fMTÎt aur dépens de l'une & de Tautre Pièce; les 
plaiïanteries furent trouvées très- fades, & fescri<* 
dques parurent outrées à Subligny lui mâne, qui» 
prenant alors la défenfe du même Poète dont il 
tvoit aitiqué l' Andromaque , fit voir que i'£crî- 
vain ingénieux du peuple élémentaire, n'enten* 
dott pas les matières Poétiques* Tout fert aux 
Auteurs fages. L'Abbé de Villars avoit vivement 
relevé cette exclamation , Dieux ! échappée à Bé- 
rénice. L* Auteur en reconnoiff^t fa faute, en 
corrigea deux autres de la même nature , dont 
fon Critique ne s*étoit pas apperçu. Bérénice 
difoit à la fin du premier Aâe : 

Rome entîereen ce même moment 
Fait des vœux pour Titus, & par des facrifices 
Oe fon régne naiiTant confacre les prémices. 
Je prétends quelque part à des fouhaits iî doux ; 
Phénice, allons nous joindre aux vœux qu'on fait 
pour nous. 

Et dans l'AAe (uivant Bérénice difoit à Titus : 

Pourquoi des Immortels atefier la puiflance? 

Dans la féconde édition, TAuteur changea cet 
cxpreffions qu*il avoit mifes dans la bouche de 
Bérénice, fans fiaire attention qu'elle étoit Juive. 

Sa Tragédie , quojqu'honorée du fufFrage du 
grand Condé par i'heureufe application qu'il àvoi^ 
raite de ces deux vers: 

Depuis trois ans entiers chaque jour je la vols , 
Et crois toujours la voir pour la première fois , 

Fut très-peu refpeftée fur le théâtre Italien. Il 
affilia à cette Parodiebouffonne; &y parut rire 

comme 
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comme les autres , mais il avoûolc à Tes amis qu*îl 
n'avoit ri qu'extérieurement. La rime Indécente 
qu* Arlequin nlettoit à la fuite de la Reine Béréni- 
ce ^ le chagrinoit au point de lui faire oublier le 
concours du public à fa Pièce, les larmes des fpec- 
tateurs , 6c les éloges de la Cour. C'étoit dans de 

Çareils momens qu*il fe dégoûtoit du métier de 
^oête, & qu'il faifoit réfolution dy renoncer: il 
reconnoiflbit la foiblefle de Thomme, 6c la vani- 
té de notre amour- propre, que û peu de chofe 
humilie. Il fut racore frappé d*un mot de Cha- 

Îelle , qui fit plus d*irapremon fur lui que toutes 
>s critiques de l'Abbé de Villars , qu'il avoit fu 
méprifer. Ses meilleurs amis vantoient l'art avec 
lequel il avoit traité un fujet û iimple, en ajoutant 
que le fujet n'avoic pas été bien choifi. Il ne 
Tayoit pas choifi; la PrinceiTe que j'ai nommée , 
lui avoit fôit promettre qu'il le dralteroit: 6c com- 
me courtifan, 11 s'étoit engagé. Si je m'y étoîs 
trouvé^ difoit Boileau , je Vaurois bien empêché de 
donner fa parole. Chapelle , fans louer ni criti- 
quer, gardoit le filence. Mon Père en6n le prefla 
vivement de fe déclarer. Avouez-moi en ami, lui 
dit-il , votre Jentiment. Que penfez-vous de Béréni- 
ce^ Ce fue j en pefife^ répondit Chapelle, MarUn 
pleure, Marion crie, Marion veut qu^on la marie. 
Ce mot, qui fut bien-tôt répandu, a été depuis 
attribué mal à-propos à d'autres. 

La Parodie bouffonne, faite fur le Théâtre Ita* 
iien, les railleries de SaintEvremont, 6c le mot 
de Chapelle ne confoloient pas Corneille , qui 
voyoicla Bérénice rivale de la fienne, raillée & 
fuivie, tandis que la iienne étoit entièrement abao- 
dpntiée. 

Jl avoit depuis long-tems de véritables Inquié- 
tudes , & n'en avoit point fait miflere à Ton 
ami Saint- Evremont, lorfque le remerciant de$ 
éloges qu*il avoit reçus de lui dans fa DKTeru* 

tioa 
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don fur l'Alexandre» il lui avoit écrit: 9, Vousi 
,y .m'honorez de votre eilime dans un tems où il 
,y feihble qu'il y ait un parti fait pour ne m'en 
,, lalfler aucune. C'ett un merveilleux avantage 
,, pour moi, qui ne peux douter que la podérité^ 
,, ne s'en rapporte à vous. Auffi, Je vous avoue 
,y que je penfe avoir quelque droit de traiter de 
,, ridicules ces vains trophées qu'on établit fur 
y, les anciens Héros refondus à notre mode. " 

Cette critique injude a ébloui quelques perfon- 
ses , fur<tout depuis qu'un Ecrivain célèbre l'a 
renouvellée. ♦ „ Pourquoi, dit-il, c^ Héros ne 
9, nous font-ils pas riref C'efl que nous ne fom« 
„ mes pas &vans, nous ignorons les mœurs des 
„ Grecs & des Romains. Il fiudroit, pouf en 
„ rire, des gens éclairés. La chofis eft afTez ri- 
9, fible, mais il manque des rieurs.** Quand le 
parterre feroit rempli de gens inilruits des mœurs 
G/ecques & Romaines , les rieurs manqueroient 
encore ; puifque ceux qui ont formé leur goût 
dans les Lettres .Giecqfues & Romaines , connoif^ 
fent encore mieux que les autres le mérite de ces 
Tr^édies qui paroiûènt rifihks à Monâenr de 
Fontenelle. Uè fouvenir d'une ancienne épigram^ 
me peut-il reder û longtems fuc le cœur? 

Corneille étoit excufable, quand il cherchoit 
quelques prétextes pour fe confolèr. Ha voit des 
chagrins, & ces chagrins lui avoient fait prendre 
en mauvaife part une plaiianeerie de la Comédie 
des Plaideurs, où ce vers du Qd, 

Ses rides fur fon front ont gravé fes exploits , 

efl: appliqué à un vieux Sergent. Ne tient - il 
dmiCy difoit-il, qu* à un jeune homme ^ de venir ainfi 
tourner en ridicule les vers des gens ? L'ofFenfe 

n*étoit 

9^ Moafiçot di VaateaeUe dans (bn Hifioite i,^ théitss. 
.■ . C 
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n'étoft pas grave , mais il n'étoit pas de bonne 
humeur. 

Segrais rapporte qa* étant auprès de lui à la re- 
préfentation de Bajazet , qui fut joué en 1672, 
Corneille lui fit obferver que tous les perfonna* 
ges de cette Pièce avoient fous des habits Turcs 
des fentimens François, ^e ne le dis qu'à vous^ 
ajouta- t-il: d'autres croiraient que iajaîoujte méfait 
parler. £h! pourquoi s'imaginer que les Turcs 
ne favent pas exprimer comme nous les fentimens 
de la nature?* Si Corneille eût touIu jetter les 
yeux fur tant de lauriers & fur tant d'années dont 
il étoit chargé, il n'auroît point compromis une 
gloire qui ne pouvoit plus croître* Tantôt il fe 
lattoit que fes Rivaux attendoîent fa mort avec 
impatience, ce qui lui faifoit dire : 

Si mes quinze luûres 
Font encor quelque peine aux Modernes illufireff^ 
S'il en efl de fâcheux jufqu'à s'en chagriner. 
Je n'aurai pas long-tems à les impoioi&er. 

Tantôt s'Imaginant que les Pièces qu'on préfé<» 
roit aux fiennes ne dévoient leurYuccës qu'aux 
brigues 9 il difoit: 

Pour me faire admirer je ne fais point de ligues : 

{'ai peu de voixpour moi, mais je les ai fans brigues^^ 
U mon ambidon, pour faire plus de bruit, 
Ne les va point quêter de réduit en réduiL . • • 
Je ne dois qu'à moi feul toute ma renommée. • •• 

Son malheur venoit de fa tendrefTe inconce* 
Table pour les enfans de fa vieilléfiè , qu'il 
croyoit que tout le monde devoit admirer corn* 
me il les admiroit. Cependant il étolt oblmé 
d'avoir recours à la Troupe des Comédiens du 
Marais I parce ^ue ceUe de l'ijâtel: de 3ourgo« 
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gne, occupée des Pièces de fon Rival , refufoiC 
les Hennés. Les Pièces du Grand Corneille re« 
fufées par les Comédiens I O vieille (fe ennemie! 
à quelle humiliation elle ezpofe un Poêce ^ul 
veut rêtre trop long-tems ! 

. Si Corneille; avoit Tes chagrins , fon Rival a* 
voit auifî les iiens. Il entendoit dire fouvent que 
les beautés de Tes Tragédies étoient des beautés de 
mode, qui ne dureroient pas. Madame de Se- 
vigne, comme beaucoup d'autres , fe faifolt une 
vertu de relier fidèle à ce qu'elle appelloit /^x^ 
vieilki admirations. Voici quelques endroits de 
fes lettres qui feront connoitre les dififèrens dif^ 
cours qu'on tenoit alors ; & ces endroits quoi- 
que pleins de jugemens précipités, plairont à eau* 
le de ce ûile qu'on admire dans une Dame, & 
qui fait lire tant de lettres qui n'apprennent pre& 
que rien. C'efl ainfî qu'elle parle de Bajazet a» 
vantquede l'avoir vu. „ Cette Pièce, dit-on, 
y, efl autant au deiTus de Corneille, que Corneil- 
„ le efl audeiTus de Bayer. Voilà ce qui s'appel* 
„ le loiier. • • Du bruit de Bajazet mon ame impor* 
fy tunée fait que je veux aller à la Comédie: 
yy nous en jugerons par nos yeux & nos oreil- 
y, les." 

Après avoir vu la Pièce elle l'envoyé à fa chè- 
re fille en lui difant: „ Je vous envoyé Bajazet; 
^ je voudrois aufli vous envoyer la Chammêlay 
„ pour réchauffer la Pièce. •• Il y a des cho* 
jf fes agréables, rien de parfaitement beau; rien 
,, qui enlevé^ point de ces tirades de Corneille 
„ qui font friflbnner. Ma fille, gardons -nous 
„ bien de lui comparer Racine. Semons -en la 
„ différence. Jamais il n'ira plus loin qu'Ândro- 
y, maque. . • 11 fait des Comédies pour la Cham* 
,y mêlay, & non pas pour les fiécles avenir: fi 
>) jamais U n'eft plus jeune & qu'il ceffe d'être 

C 2 ,, amou' 
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„ amoureux *, ce ne fera plus la même chofi?. 
„ Vive donc notre vieil ami Corneille. Pardon- 
yy nons lui de méchans vers en faveur des divi- 
9, nés & fubiimes beautés qui nous tranfportent. 
9, Ce fontdes traits de Maître qui font inimitables* 
ai, Defpréaux en dit encore plus que moî. En un 
,^ mot c'eft le bon goût : tenez- vous-y." 

Ces Prophéties fe font trouvées faufles. L'Au- 
teur de Britannicus fit voir "qu'il pouvoit aller en- 
core plus loin , & qu'il travailloit pour l'avenir. 
Je dirai bien -tôt pourquoi on lui re{)rochoit de 
travailler pour la Chammêlay , & je détruirai 
cette accufation. Perfonne ne croira que Boi- 
leau ait jamais penfé comme Madame de Sévi- 
gné le fait ici penfer; puifqu'on efl au contrai- 
re porté à croire qu'il loiioft trop fon ami. 
I Le Père Tournemine dans une Lettre impri« 
inée avance qu'il ne décria l'Agefilas &rAttiIa, 
jMtf pour immoler les dernières Pièces de CemeiUe à 
jUacinefon idole. Ce n'étoit pas certainement lui 
immoler de grandes vîftlmes; & Boileau ne pen- 
Xa jamais à élever fon idole, (pour répéter le ter- 
ïoc du P. Tournemine) au defliis de Corneille: U 
favoit rendre jitûice à l'un & à l'autre; il les ad- 
jniroit tous deux , fans décider fur la préférence» 

Le parti de Corneille s'aff'oiblit beaucoup plus 
Tannée fuivante, quand Mithridate paroiflant a« 
vec toute fa haine pour Rome, fa difOmulation, 
& fa jaloufie cruelle, fit voir que le Poëte favoit 
donner aux anciens Héros *tbute leur reflèm« 
bla;ice. 

e ne trouve point que cette Tragédie ait ef* 

fuyé 

^ U avoit déjà été plus loin qu'Andiomaque , pui£^ 

2u*ii avoit fait Bâtannicus. Pouvoit-elle diie que BÛ* 
iniiicus ne fi&t que TOuvrage d'un jeune amoureux ? 
t Cette Lettre eft à la tête des OeuTies poÛhumes à^ 
Clp^çi^eille^ imprimées en 17^ i« 
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fbyé d'autres contradi^ions , que d'être confon. 
due, comme les autres, dans la miférable Satyre 
intitulée Apollon vendeur de Mitbridate; ouvrage 
qui, rempli des jeux de mots les plus inûpides^ 
ne fit aucun honneur à Barbier d'Aucour. 

En cette môme année , moQ Père fut reçu i 
l'Académie Françoife, & fa réception ne fut pas 
reûiarquabie , comme l'avoit été celle de Cor- 
neille, par un remerciment empoiillé. Corneil- 
le dans une pareille occaiion fe nomma un fW^ 
gne Mignon de la fortune , & ne pouvant exprimée 
fa }oie,rappeUa un épanouijjement Ju cœur , une li^ 
quefaUion intérieure ^ qui relâche toutes lespuijpir> 
ces de Pâme; de forte que Corneille qui fa voit d 
bien faire parler les autres, fe perdit en parlant 
pour lui-même. Le remerciment de mon Père 
fut fort iimple & fort court, & il le prononça 
d^une voix fi baffe , que Moniteur Colbert qu£ 
étoit venu pour l'entendre, n'en entendit rien» 
& que fes voifins même en entendîrentà peine 
quelques mots. 11 n'a jamais paru dans les rer 
cueils de l'Académie , & ne s'efl: point trouvé 
dans fes papiers après fa mort. L'Auteur appai- 
remment n'en fut pas content, quoique fuivanc 
quelques perfonnes éclairées il fût né autant 
Orateur que Poëte. Ces perfonnes en jugent par 
les deux difcours Académiques dont je parlerai 
blen-tôt, & par une Harangue au Roi , dont elles 
difent qu'il fut l'Auteur: elle fut prononcée par 
une autre bouche que la fienne en 1685 , & fe 
trouve datis les Mémoires du Clergé. 

Un de Tes Confrères dans l'Académie fe décla» 
ra fon rival, en traitant comme lui le fujèt d'ir 
pbigenie. Les deux Tragédies parurent en* 1675: 

celle 

* Les Auteurs du Théâtre François difent en 1^74, 
& fe fondent fur une autorite , qui peut êfie douteo* 
fe. ' C'eft ce que je ne puis décider, 

C 3 
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celle de le Clerc n'efi plus connue que par l'Epi- 
gramme faite fur fa chute , & la gloire de Tautre 
fut célébrée par fioileau. 

Jamais Iphigénie en Aulide immolée, 
Ta coûté tant de pleurs à la Grèce aiTemblée , &c. 

Cétoiten 1677» que Boileau parloit ainfi : & 
comme il avoit acquis une grande autorité fur le 
ParnaiTe, depuis qu'en 2674 îl >vo^t donné foo 
Art Poétique & fes quatre Epltres , il étoit bira 
capable de raiTurer fon ami, atuqué par tant de 
critiques. A la fin de l'Epitre qu'il lui adreûTe » 
il fouhaite pour le bonheur ^e leurs Ouvrages 
qu'à Chantilly Condé lei life quelquefois^ parce qulls 
étoient tous deux fort aimés du Grand Condé ^ 
qui raiTembloit fouvent à Chantilly les Gens de 
£ettre8, & fe plaifoit à s'entretenir avec eux de 
leurs Ouvrages dont il étoit -bon juge. Lorfque 
dans ces converfationa Littéraires il foutenoit 
une bonne caufe^, il parloit avec beaucoup de 
grâce & de douceur; mais quand il en foutenoic 
une mauvaife, il ne falloit pas le contredire; fa 
vîVadté devenoit û grande , qu'on voyoît bien 
qu'il étoit dangereux de lui difputer la viâoire. 
Le feii de fes yeux étonna une fois H fort Boi- 
leau dans une difpute de cette nature , quMl céda 
par prudence, & dit tout bas à fon voiOn^D** 
refmvam je ferai toujours de l'avis do Monfieur l» 
Jrrince, quand il aura tort. * 

J'ignore en quel tems Boileau & fon ami tra* 
▼aillèrent â un Opéra, par ordre du Roi, à la 
follicitation de Madame de Montefpan. Cette 
particularité feroit fore inconnue, û Boileau, qui 

auroit 

. * L'Auteur du Bolœana rapporte ce flBot d'une ma- 
nière à faite cioite qu'il ne la pat compas. U en 1^ 
de mèaa ûéûgwé plofieuit aoties* 
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snroit bien pu fe dirpenfer de faire imprimerdaos 
la fuite fon Prologue» ne Tavoit racontée dans 
ravertiflement qui le précède. Je ne crois pat 
4|u*on ait jamais j^u un feul vers de mon Père en 
xe genre d*onvrage» qu'il el&yoit à cooCrecœur. 
Les Poètes il*ant que leur génie â fuivf e, & ne 
doivenc jamais travailler par ordre* Le public ne 
leur fait aucun gré de leur obélflknce. 

Un Rival aumpeu à craindre qne le Clerc « fe 
rendit bien plus redoutable que loi , quand la 
Fbédre parut en i<577. 11 en fufpendit quelque 
tems le Citccès» par la Tragédie qu'il avoit coia- 
pofée fur le même fojet, & oui fut repréfentée 
«n même temsu La curiolité ne chercher la eau* 
fe de la première fortune de la Pbédre de PradoQt 
ell le feul motif qui la putfle faire lire aujour- 
d'hui. La véritable raifon de cette fortune, fut 
le crédit d'une puH&nte cabale dont les chefs s'af« 
fembloient à THÔcel de Bouillon. Ils s'afiferent 
d'une nouvelle rufe, qui leur, coûta» difoit Boi* 
ieau , quinze mille livres : ils retinrent les pré- 
fères loges pour les iiit prenHeres repréfenta- 
dons de Tune & de l'autre Pièce» & par con&i" 
>quent ces loges étoient vmdes ou? remplies quand 
as vouloient. 

Les ilx premières repréfentatipns furent fi fa- 
vorables à h Pbédre de Pradon & fi contraires 
à celte de mon Pere> qu'il étoit près de crain» 
dre pour elle une véritable chute, dont les bons 
Ouvrages font quelquefois menacés , quoiqu'ils 
ne tombent jamais» La bonne Tragédie rappells 
enfin les fpeéfcateurs , & l'on mépriCa le Sonnée 
qui avoit ébloui dabord: 

Dans un fauteuil doré Phèdre mourante & blé« 
me, &c. 

Ce Sonnet avoit été fait par Madame DesbouI« 
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lieres qui protégeoit Pradon, non par admiration 
pour lui , mats parce qu'elle étoit amie de tous les 
Toêces qu'elle ne regardoit pas comme capables 
de lui difputer le grand talent qu'elle croyoit a» 
•voir pour la Poëfie. On ne s'a^fa pas de fou{>- 
çomier Madame Deshoullieres du Sonnet r' on (b 
perfuada fort mal* à -propos que l'Auteur étoit 
Monfîeur le Duc de Nevers , parce qu'il faifoit 
des vers, & qu'il étoit du parti de THÔcel de 
Bouillon. ^ On répondit à ce Sonnet par une Pa- 
rodie fur les mêmes rimes, & on ne refpe^a dans 
teiKe Parodie ni le Duc de Nevers , ni fa fœur la 
Ducheii^ de Mazarîn retirée en Anglet^re. Quand 
les Auteurs dé la Parodie n'euflent fait que plai- 
ibnter Monfleur le Duc de Nevers fur fa pauîon 
>|>our rimer , ils avoient tort , puifqu'ils atta* 
quoient un homme qui n'ayoit cherché querellé â 
perfonne ; mais dans leurs plaifanteries ils paf- 
foient*lés bornes d'une querelle littéraire , en 
quoi ils n'étoient pas excufables. Je ne rappor* 
-te ni leur Parodie, ni le Sonnet : on trouve ces 
Pièces dans, les longs Commentateurs de Bot- 
leau, & dans plufieurs' recueils. On ne douta 
ipoint dlbord que cette Parodie ne fût l'ouvrage 
du Poëte ofifenfé , & que fon ami Boileau n'y eût 
^ârt. Le foupçon étoit naturel. Le Duc irrité 
annonça une vengeance éclatante, lis defavoue* 
•rentJa Parodie, dont en e£Fet ils n'étoient point 
ries auteurs; à. Mondetir le Duc Henri Jules les 
^rk tous deux fous fa proteébion , en leur offrant 
4*H6tel de Condé pour retraite. Si V9us êtes in» 
^Mcetts^ leur dit^il , ^tenez-y t if fi vous' êtes coip- 
pableSf venez y encore. La querelle fut appaifée 
ouand on fut que quelques jeunes Seigneurs très 
•diflingués avoient fait dans un repas la Parodié 
du Sonnet. 

La Fbédre refta viftorîeufe de tant d'ennemis, 
-& Boileau pour Relever le couragje de fon ami lui 
r. / adrefla 
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adreffa fa feptiéme Epître fur l'utilité qu'on reti- 
re de la jaloufîe des envieux. L'Auteur de Pbé^ 
dre étoic flatté du fuccès de fa Tragédie» moins 
pour lui que pour l'intérêt du Théâtre. Il fe féli- 
citoit d'y avoir fait goûter une Pièce où la vertu 
avolt été mife dans tout fon jour, où la feule 
penfée du crime étoit regardée avec autant d'hor- 
reur que le crime môme , & il efpéroit par cette 
Pièce reconcilier la Tragédie avec quantité de per^ 
formes célèbres par leur piété ff par leur doUrinc» 
L'envie de fe rapprocher de fes premiers Maîtres 
le faifoit ainfî parler dans fa Préface , & d'ailleurs 
II étoit perfuadé que l'amour, à moins qu'il ne 
foit entièrement tragique , ne doit point entrer 
dans les Tragédies. 

On fe trompe beaucoup quand ^n croit qu'il 
remplifToit les Hennés de cette padion, parce qu'il 
en étoit lui-même rempli. Les Poètes fe confor- 
ment au goût de leur (îécle. Un jeune Auteur 
qui cherche à plaire à la Cour d'un jeune Roi oii 
l'on refpire l'amour & la galanterie, fait refpirer 
le même air à fes Héros & Héroïnes. Cette raî- 
fon & la néceflîté de fuivre une route différente 
de Corneille en marchant dans la même carrière » 
lui fit traiter fes fujets dans un goût différent; & 
lorfque la tendreffe qui régne dans fes Tragédies 
eft attribuée par Moniieur de Valincour â un ca- 
ractère plein de paffion, il parle lui-même fuivaaC 
ce préjugé naturel » qu'un Auteur fe peint dans 
fes Ouvrages ; mais Monfieur de Valincour ne 
pouvoit ignorer que fon ami , quoique né fî 
tendre , n'avoit jamais été efclave de l'amour» 
que peut-être à caufe de la tendreffe même de fon 
cœur, il regardoit comme plus dangereux encore 
pour lui que pour un autre. Il en étoit un habi« 
le Peintre, parce qu'étant né Poëte, il étoit habile 
imitateur: il a fu peindre parfaitement la fierté & 
r^mbittOQ dans le perfônnage d'Agrippine , qudi' 
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qu'il fût bien éloigné d*être fier & ambîtîeinr. 
Madame de Sevigné, dans un endroit de fes let- 
tres que j*al rapporté , fait entendre qu'il étoit 
très amoureux de la Chammélay, & que même 
il faifoit Tes Tragédies conformément au goût de 
la déclamation de cette Aélrice. Dans fa vie inv 
primée à la tête de la dernière édition de fes œu- 
vres, on lit qu*il en avoit un fils naturel» & que 
l'infidélité de cette Comédienne qui lui préféra le 
Comte de Tonnerre , fut caufe qu'il renonça à 
cette Aflrice & aux Pièces de Théâtre. 

Puifque de pareils difcours , fauffement rép^in- 
dus dans le tems, fubOilent encore aujourd'hui à 
la tête de fes Oeuvres, c'eft à moi à les détruire r 
mais .quoique certain de leur faufifeté, c'efl à re» 
gret que je parle de chofes dont je voudrois que 
la mémoire fût effacée. Ce prétendu fils naturel 
n'a jamais exilté '*', & même félon toutes les ap« 
parences , mon Père n'a jamais eu pour la Cham- 
mélay cette paillon qu'on a conjeÀurée de fes af- 
fiduités auprès d'elle» fur lefquelles je garderoif 
le filence, fi je n'étois obligé d'en dire la vérita-- 
ble raifon. 

Cette femme n'étoit point née Aflrice. La na* 
ture ne lui avoit donne que la beauté » la voix ft 
la mémoire: du refle elle avoit fi peu d'efprit,. 
qu'il falloit lui faire entendre les vers qu'elle a« 
voit à dire, & lui en donner le ton. Tout le 
inonde fait le talent que mon- Père avoit pour la 
déclamation , dont il donna le vrai goût aux Co- 
médiens capables de le prendre. Ceux qui s'ima* 
ginent que la déclamation ou'il avoit introduke 
fur le Théâtre, étoit enflée & chantante, font je 
crois dans l'erreur. Ils en jugent par la Duclos» 
élève de la Chammélay, & ne font pas attention 

que 

^ Ge 0OBte eft d'autant {rfut rMEkideneot âmnttf^ 
la Chammélay ^toit œaiiéc. 
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que \t Chammélay , quand elle eue perdu fou 
maître, ne fut plus la même, & que venue fur 
Tâge, elle pouflToit de grands éclats de voix, qui 
donnèrent un faux goût aux Comédiens. Lorf- 
que Baron après vingt an^ de retraite, eut la foi- 
bleflfe de remonter fur le Théâtre , il ne joûoit 
plus avec la même vivacité qu'autrefois, au rap- 
port de ceux qui Tavoîent vu dans fa jeunefTe; 
c'étolt le vieux Baron; cependant il répétoit en* 
core tous les mêmes tons que mon Père lui avoit 
appris. Comme il avoit formé Baron, il avoit 
formé la Cbammêla/, mais avec beaucoup plus 
de peine^ 11 lui faifoit d'abord comprendre les 
vers qu*eile avoit à dire, lui montroit les gefles» 
& lui diéloit les tons , que même il notoit. L'é- 
collere fidèle à fes leçons , quoiqu'Aébrice par 
art, fur le Théâtre paroifToit infpirée par la natu- 
re, & comme par cette raifon elle Joûoit beau- 
coup mieux dans les Pièces de fon maître que 
dans les autres, on difoic qu'elles étoîent faites 
pour elle, & on en coneluoit l'amour de l'Au- 
teur pour l'Aétrice. 

Te ne prétends pas fouténir qu'il ait toujours 
été exempt de foiblelTe, iquoique je n'en aie en- 
tendu raconter aucune; mais ('& ma piété pnour 
lui ne me permet pas d*être infidèle â la Vérité) 
j'ofe foutenir qu'il n'a jamais connu par expé- 
rience ces troubles & ces tranfports , qu'il a li 
bien dépeints. Ceux qui veulent croire qu'il é- 
toit fort amoureux, doivent croire auiO que lea 
lettres tendres, & les petites Pièces galantes n'é« 
toient pas pour lui un travail. Les vers d'amour 
lui auraient-ils coûté? Ces petites Pièces qui paf- 
fent bien-tôt de main en main , ne s'anéantiuenç 
pas, lorfqu'elles font faites par un Auteur connu. 
Dans le recueil des Pièces fugitives de Corneilf^ 
imprimée! 1738, pluHeurs petites pièces galan- 
tes ont trooyi place» parce qu^elles toat de Cor- 
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neille, c*€fl-à-drre du Poète qu*on a furnomH^ 
•le Sublime. Pourquoi n'en trouve-t-on pas de ce- 
lui qu'on a furnommé le Tendre , & pourquoi Tes 
}>lus anciens amis n'ont^ils jamais die qu'ils eneuf- 
fent vu une feule? De tous ceux qui l'ont fre- 
t^uenté dans le tems qu'il travailloit pour le Théâ^ 
tre , d.que j'ai connus depuis , aucun ne m'a 
nommé une perfonne qui ait eu fur lui le moin- 
dre empire; oc je fuis certain que depuis fon ma* 
l'iage jufqu'à fa mort, la tendreife conjugale a rér 
gné feule dans fon cœur , quoiqu'il ait été bien 
reçu dans une Cour aimable, qui le trouvait ai- 
mable lui-même & par la converfation & par la fi- 
gure. Il n'étoit point de ces Poètes qui on un 
Apollon refrogné ; il avoit au contraire une phy- 
iionomie belle & ouverte : 2e qu'il m'efl permis 
de dire, puifque Louis XIV. la cita un joUr 
comme une des plus heureufes, en parlant des 
belles phyfîonomies qu'il voyoit à fa Cour. A 
ces grâces extérieures il joîgnoit celles de iaxon- 
verfation , dans laquelle jamais diflrait , jamais 
Foete, ni Auteur, il fongeoit moins à faire pa- 
loître fon efprit, que l'eiÇrit des perfonnes qu'il 
entretenoit. 11 ne parloit jamais de fes Ouvra- 
ges , & répondoit modeftement â ceux qui lui en 
parloient: doux, tendre, infinuant, & poOédant 
le langage du cœui;, il n'ed pas éconnam qu'on 
fe perfuade, qu'il Tait parlé quelquefois. Son ca- 
ràébere l'y portoit, mais fuivant la maxime qu'il 
&it dire à Burrhus, on n'aime points fi l'on ne veuù 
aimer; il ne vouloit point par raifon, avant mê- 
me que la Religion vînt à fon fecours : il vécut 
dans la focîéCé des femmes comme Boileau, avec 
une poIiteiTe toujours refpeélueufe, fans être leur 
fade adulateur: ni l'un ni l'autre n'eurent befoin 
d'elles pour faire prôner leur mérite & leurs 
Ouvrages. 

• Une chanfon tendre queBôilcdus^liute ne lui 

^ ^ fut 
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'foc point iarpirée par ramour qu'il n'a jamais 
connu : îl la fit pour montrer qu'un Poëte peut 
chanter une Iris en rair. Dans la dernière édi- 
tion de fes œuvres, achevée à Paris depuis deux 
mois , on lui attribue trois Ëpigrammes ou'ii n'a 
•jamais faites, quoiqu'il ne foit pas néceUaire de 
lui en chercher: il en a afTez donné lui-même. 
J'ai été furtout furprisd'en trouver une qui a pour 
titre 9 à une D^moifelle que r Auteur avcit dejfein 
d épmfer. Tous ceux qui l'ont connu un peu fa- 
milièrement , favent qu'il n'a jamais fongé au 
mariage, & n'en ignorent pas la raifon; 11 avoit 
comme fon ami les mœurs fort douces , mais fon 
caraâere n'étoit pas toutà-fait H liant. Il n'a* 
voit pas la même répugnance a fe prêter aux con- 
verîations qui rouloient fur des matières Poêti- 
que&; il aimoit au contraire qu'on parlât vers, & 
ne haiifoit pas qu'on lui parlât des ilens. Oa 
trouvoit aifement en lui le Poète» & dans mon 
Père *on le cherchoit. 

• Après Pbédre, il avoit encore formé quelques 
projets de Tragédies, dont il n'efl reflé dans fes 
papiers aucun vedige, il ce n'efl le plan du pre* 
mier Aéle d'une Itbigenie en Tauride. Quoique 
ce plan n'ait rien de curieux, je le joindrai à fes 
lettres, pour faire connoitre de quelle manière, 
quand il entreprenoît une Tragédie, il dif^ofoit 
chaque Aéle en profe. . Quand il avoit ainfi lié 
toutes les fcènes entre elles, il difoit: Ma Tragé" 
die eft faite y comptant le relie pour rien. 

11 avoit encore eu le deifein de traiter. le fujet 
d'AlcéJle^ & Monlieur de Longepierre m'a alfa* 
ré qu'il lui en avoit entendu réciter quelques mor* 
ceaux ; c'ed tout ce que j'en fais. Quelques per- 
Tonnes prétendent qu'il vouloit auffi traiter le Ai* 
ietd'Oedipe, ce que je ne pois croire, puîfqu'il 
a dit fouvent qu'il avoit pfé jouter contre EutU 
pide; mais qu'il ne fèroit jamais alTez hardi pour 
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jouter contre Sophocle. L'eût- il ofé rur,otont 
dans la Pièce qui eft le cbef-d'œuvre de TAntiqui- 
téî II eft vrai que le (ttjet d'Oedipe où l'amour 
ne doit jamais trouver place fans avilir la gran- 
deur du fujett & même fans choquer la vralfem* 
blance, convenoit au defTein qu'il avoît de rame* 
ner la Tragédie des Anciens, & de faire voirqu'eU 
le pouvoit être parmi nous comme chez les Grecs 
exempte d'amour. Il vouloit purifier entièrement 
notre Théâtre; mais ayant fait réflexion qu'il a- 
volt un î^eilleur parti à prendre, il prit le parti 
d'y renoncer pour toujours, quoiqu'il fût encore 
dans toute fa force , n'ayant qu'environ trente * 
huit ans , & quoique Boileau le félicitât de ce 
qu'il étoit le feul capable de confoler Paris de la 
vieilleàe de Corneille. Beaucoup plus fenfible , 
comme il l'a avoué lui-même, aux mauvaifes cri- 
tiques qu'efTuyoient fes Ouvrages , qu'aux loiiaii- 
ges qu'il en jrecevolt, ces amertumes (àlutaires 
que Dieu répandoit fur fon travail , le dégoûte* 
rent peuà-peu du métier de Poète. Par fa retrai- 
te, Pradon refta maître du champ de bataille, ce 
qui fit dire à Boileau : 

BlaScine RançoifeeftenpnHiàPradonk 

Comme j'ai parlé de l'union qui régna d'abord 
entre Molière, Chapelle, Boileau & mon Père, 
il femble que la jeunefTe de ces Poètes auroit dû 
me fournir plufieurs traits amufans» pour égayer 
la preoitere Partie de ces Mémoires. Quelque 
curieux que j'aye été d'en apprendre, je n'ai rien 
trouvé de ce genre , que ce que Orimaretz ràp« 
porte dans la Vie de Molière, d'un fouper fait â 
Auteuil, oii Molière raûèmbloit quelquefois fet 
amis dans une petite maifon qu'il y avoit louée. 
Ce fameux fouper quoique peu croyable, eft très- 
véritable. 

Mon 
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Mon Père, heurenfement n'en étoit pa^; le fa- 
^e Boileau qui en étoic y perdit la ratfon comme 
les autres. Le vin avant jette tous les Convives 
dans la morale la plus férieufe, leurs réflexions 
ft;r les miferes de la vie, & fur cette maxime des 
Anciens : Que te premier bonheur eft de ne point 
nakre, & le fécond de mourir promptement» leur 
fit prendre l'héroïque réfolution d'aller fur le 
champ fe jetter dans la rivière. Ils y alloienc , & 
elle n'étoit pas loin. Molière leur repréfenta 

3u*une fi belle aélion ne devoit pas être enfevelie 
ans les ténèbres de la nuit, oc qu'elle méricoit 
d'être faite en plein jour. Ils s'arrêtèrent, & fe 
dirent) en fe regardant les uns les autres : // « 
Tûifan; à quoi Chapelle ajouta, Ottt, Meffieursp 
ne nous noyons ffàe demain me^in^ (f enaitendant 
allons boire le vin qui nous refie. Le jour fuivant 
changea leurs idées, & ils jugèrent à propos de 
fupporter encore les miferes de la vie. Boileau a 
raconté plus d'une fois cette folie de fa jeunelTe. 

* J'ai parlé dans mes réflexions fur la Poéfie 
d'un autre fouperfait chez Molière, pendant le» 
quel la Fontaine fut accablé des railleries de fet 
flieilleurs amis, du nombre defquels étoit mon 
Père. Ils ne l'appelloient tobs que k Bon-bom» 
me: c'étoit le furnom qu'ils lui donnoient à cau- 
fe de fa fimplicité. La Fontaine effujra leurs rail- 
leries avec tant de douceur , que Molière qui en 
eut enfin pitié, dit tout bas à fon voifinr Ne nout 
moeqwms pas du Bon-homme^ il vivra peui^être pUu 
que nous tous. 

La focîété entre Molière & mon Père ne dura 
pas longtems. J'en ai dit la raifon. Boileau relia 
uni à Molière , oui venoit le voir fouvent , & 
feifoit grand cas de fcs avis. . Dans la fuke Boi- 
leau lui confeilla de quitter le Théâtre» du moini^ 

comme 

9 Tome IL p. a^* 
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comme Afteur. Votre fiinU , lui dit^il , 4épéri/t, parce 
que le métier de Comédien vous épuife :que n'y renoncez- 
twMJ? Bélas\ lui répondît Molière en foupirant, 
c'eft le poim d'bonneur qui me retient. Et quel poinf 
d honneur^ répondit Boileau ? Quoi ! vous barbouiller 
le vifage d*une mouftacbe de Sganarelle fpour venir fur 
un Théâtre recevoir des coups de bâton? Voilà un 
hem point d honneur pour un Fbilofopbe comme vous. 

11 regarda toujours Molière comme un gépie 
unique: & le Roi lui demandant un jour, quel 
étoit le pkis rare des grands Ecrivains qui a» 
voient honoré la France pendant fon régne, il 
lui no^lma Molière. Je ne le croyois jjaj, répondit 
je Roi ; mais vous vous y connoijjez mieux que moi. 

Boileau fe vanta toute fa vie d'avoir appris à 
mon Père à rimer difficilement: à quoiilajoû- 
toit que des vers aifés n'étoient pas des vers ai« 
fément faits* Il ne faifoit pas aifement les liens, 
& il a eu raifon de dire. Si f écris quatre fnots, 
j'en effacerai trois. Un de Tes amis le trouvant 
dans fa chambre fort agité , lui demanda ce 
qui Toccupoit. Une rime 9 répondit-il : je la cher* 
cbe depuis trois heures. Voulez - vous , lui dit cet 
ami, que j* aille vous chercher un Dictionnaire de ri' 
mes'^ il pourra vous être de quelque fecours. Non, 
non 9 reprit Boileau, cherchez • moi plutât le Dic- 
tionnaire de la Raifon. 

' Une s'efl jamais vanté, coi^e il efl dit dans 
leBolaetanajd'ayoir lepremier^rlé en vers de no- 
tre Artillerie ;& fon dernier Commentateur prend 
une peine fort inutile , en rappellant pluûeurs 
verd d'anciens Poètes pour prouver le contraire* 
La gloire d'avoir parlé le premier du fufîl & da 
canon , n'eft pas grande. Il fe vantoit d'en avoir 
le premier parlé poétiquement» & par de nobles 
périphrafes. 

Il compofa la Fable du Bûcheron dans fa plus 
grande force, &, fuivant fes terjues^dans fonbpa 

tems. 



-Je- 



DE- JEAN RACINE. 6$ 
' terni. Il crouvoic cette Fable langoifTance dans U 
Fontaine. Il voulut. efTayer $*il Bie pourroit pa3 
mieux faire, fans imiter le ûile de Marot, def^- 
prouvant ceux qui éçrivoient dans ce llile. Fouf 
quoi , difoit-il, emprunter une autre Jangue^ que celk 
aefmjîéck^ 

L'Epitaphe bonne ou mauvaife, qui fe trouve 
parmi fes Ëpi^rammes» & fur laquelle fes Com- 
mentateurs n'ont rien dit» parce qu'ils n'ont pu 
l'entendre» ûit faite fur Monfieur de Qourville: 
elle commence par ces vers, Cygtt j'uj§emeta re* 
gretéf (^c. 

Quoiqu'il ait été accufé d'aimer l'argent, aç- 
cufatioQ fondée fur ce qu'il paroiffoit )e dépenfer 
avec peine, il avoic les fentimens nobles dt deiin- 
téredés. La fierté idans les manières , étoit félon 
lui, le vice des fots, & la fierté du cœur la vexr 
tu des honnêtes gens. }'ai fait connoitre la gé- 
, néroficé avec laquelle il donna tous fes Ouvrages 
^aji^:I4braii:?^i.& le fcrupule. qui lui fit rendrjs 
aux pauvres tout le revenu de fon Bénéfice. Com- 
me il avoit eu quelque part à l'Opéra de Bellero- 
■phon, Lulli, foit pour le récompenfer, foi t pour 
le réconcilier avec l'Opéra, lui offrit un préfent 
.c-onddérable qu'il refufa. On fait fes libéralités 
pour Patru & Cafïhndr^ , & la manière dont il fit 
l'établir la penfion du grand Corneille, en offrant 
le facrifice de la fienne: aânon très véritable; 
,que m'a. racontée un témoin encore vivant *, & 
qu'on a. eu tort de révoquer en doute, puifque 
rBourfaut, qui ne devoit pas être difpofé àleloiier, 
Ja rapporte dans fes Lettres, auflS bieq que celle qui 
tegarde CafTandre , en ajoutant ces paroles remar- 
quables :„ J'ai été eimemi de Monfieur Defpréaux, 

f, & 

* Dans les Mémoires de Trévoux, & dans la Lettre du 
Père Tournemifte imprimée à la tête des Oeuvres dl- 
vcjfes de CSotneiUt i7î8. 
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y, & quand je le ferois encore, je ne pourrois m*em« 
ff pécher d*ett bien parler. ••• Quoique rien ne 
t9 foit plus beau que Tes Po6fîe8,je trouve les ac« 
,^ lions que je viens dire, encore plus belles*'. 
La bourfe deBoileau, comme il etl dit dans Ton B- 
loge Hiflorique par Monfieur de Boze, ûit ou« 
verte à beaucoup d'autres Gens de Lettres , & 
même à Linierre, qui fou vent avec l'argent qu'il 
venoit d'en recevoir, alloit boire au premier ca- 
baret, & y faifoit une chanfon contre fon bien- 
faiteur. 

Boiieau aimoît la fociété , & étoît très exa6l à 
tous Tes rendez-vous. Je ne me fais jamais atten^ 
dre^ difoit-il» parée que j'ai remarqué que les 4é^ 
faut s Sun homme Je préfentem tmjours aux yeux de 
celui qui P attend. Loin d'aimer à choquer ceux à 
qui il parloit» il tâchoit de ne leur rien dire que 
d'agréable, quand même il ne penfoit pas comme 
e^,* quoiqu'il ne fût nullement flatteur. Dans 
une compagnie oîi il étoit, une Demoifelle dan- 
fa , chanta, & joua du clavecin, pour faire bril* 
1er tous Tes talens. Comme il trouva qu'elle n'ex- 
celioit ni dans le clavecin, ni dans le chant, ni 
dansladanfe, il lui dit: On vous a tout appris , 
Mademoifelle , bonms à plaire ; c'eft pourtant ce que 
vous /avez le mieux. * 

11 mortifia cependant fans le vouloir, Barbin le 
Libraire, qui s'étoît fait une fête de lui donner à 
dinar dans une maifon je campagne très petite» 
mais très ornée, dont il faifoit fes délices. Après 
le dîner il le mené admirer fon jardin , qui étoit 
très peigné , mais fort petit comme la maifbiu 
Boileau après en avoir fait le tour, appelle fon 
cocher, « lui ordonne de mettre fes chevaux- 
£b pourquoi donc , lui dit Barbin , voulez-vous vous 
en retourner fi promptement ? Ceji, répondit Boi- 
leau , pour aller à Paris prendre l'air. 

II pouvoic dire de lui-même , comme Hprace, 

hqfci 
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Ira/ci eelerem^ tamen ut placabilis ejjem. U eat un 
jourune difpute fort vive avec Ton frère le Cha- 
noine, qui lui donna un démenti d'une manière 
afiez dure. Les amis communs voulurent mettre 
]a paix, & l'exhortèrent à pardonner à Ton frère. 
De tout mm cour ^ répondit-il , tarce que je me fuis 
pojjedé : je ne lui ai dit aucune jottife. S'il m'en é* 
teitt écbapé une , je ne lui pardemerois de ma vie. 

Il avoit refprlt trop folide pour être un hom« 
me à bons mots , mais il a fait fouvent des ré* 
ponfes pleines de fens. Elles font prefque toutes 
mal rendues Ôc défigurées dans le Bolsana. T'ea 
rapporterai quelques-unes dans la fuite de ces Mé- 
moires, quand l'occafion s'en préfentera , & je ne 
rapporterai que celles dont je me croirai bien in- 
flruit.' 

Quoiqu'il ait retpeâté dans tous les tems de fa 
vie la fainteté de la Religion , il n'en étolt pa» 
encore aflez pénétré, lorfque mon Père fe déter- 
mina à ne plus faire de Tragédies profanes , pour 
croire qu'elle l'obligeât à ce facrlfice. Edifié ce- 
pendant du motif qui faifoit prendre à fon ami 
une^fi grande réfûlution, il ne fongea jamais à Ter» 
détourner , & reCla toujours également uni avec 
lui , malgré la vie différente qu'il embrailà , & 
4onf je vais rendre compte. 

Un de la première Partie^ 
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SECONDE PARTIE. 

J'Arrivk enfin à l'heureux moment, oh les 
grands, fentimens de Religion donc mon Père 
a voit été rempli dans Ton enfance» & qui avoieitt 
été longtems comme aflbupis dans Ton cœur, fans 
s*y éteindre f fe réveillèrent tout-à-coup. 11 avoua 
<iue les Auteurs des Pièces de Théâtre étoient 
^es empoifonneurs publics^ & il reconnut qull é- 
toit peut-être le plus dangereux de ces empoifon* 
neurs. 11 réfolut non feulement de ne plus faire 
de Tragédies , & même de ne plus faire de vers ; 
il réfolut encore de réparer ceux qu'il avoit faits, 
par une rigoureufe pénitence. La vivacité de fes 
remords lui infpira le delTein de fe faire Char* 
treux. Un faint Prêtre de fa Paroifle, Doreur 
de Sorbonne, qu'ii prit pour ConfefTeur, trouva 
ce parti trop violent. Il repréfedta à fon péni- 
tent, qu'un carafbere tel que le fîen ne foutien* 
droit pas long-tems la folitude; qu'il feroit plut 
prudemment de relier dans le monde, & d'en é- 
viter les dangers en fe mariant à une perfonne 
remplie de pieté ; que la fociété d'une époufe fa* 
ge l'obligeroit à rompre avec toutes les pemi- 
cieufes fociétés où l'amour du Théâtre l'avoit 
entraîné, il lui fît efpérer en même tems que les 
foins du ménage Tarracheroient malgré lui à la 
paflion qu'il avoit le plus à craindre, qui étoic 
celle des vers. Nous favons* cette particularité, 
parce que dans la fuite de fa vie, lorfque des in- 
quiétudes domefliques , comme les maladies de 
fes enfans, l'agitoient , il s'écrioit quelquefois: 
Pourquoi m'y fuis je expofé^ Pourquoi m* a-ton dé- 
tourné de me faire Chartreux f Je fer ois bien plus 
tranquille. 

Lorfqu*a 



^ 
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Lorfqu'il eut pris la réfolution de fe marier, 
Tamour ni l'intérêt n'eurent aucune part à fon 
choix; il ne confolta que la raifon pour une af- 
faire il férieufe: & l'envie de s'unir à une per- 
Tonne très vertueufe que de fages amis lui pro. 
poferent, lui fit époufer le premier Juin 1677. 
Catherine de Romanet , fiHe d'un Tréforier de 
France du Bureau des Finances d'Amiens. 

Suivant l'état du bien énoncé dans le contrat 
de mariage , il paroît que les Pièces de Théâtre 
n'étoient pas alors fort lucratives pour les Au» 
teurs,& que le produit, foit des repréfentations , 
foit de rimprefljon des Tragédies de mon Père,, 
ne lui avoît procuré que de quoi vivre, payer fes 
dettes, acheter quelques meubles, dont le plus 
confidérable étoit fa bibliothèque eftimée 1500 
livres , & ménager une fomme de 6000 livres 
qu'il employa aux frais de fon mariage, 

La gratification de 600 livres que le Roi luî 
avoit fait payer en 1664. > ayant été continuée 
tous les ans fous le titre de penfion d'Homme de 
de Lettres , fut portée dans la fuite à 1500 livres, 
4fc enfin à 2000 livres. M. Colbert le fît outre ce- 
la favori fer d'une Charge de Tréforier de France 
au Bureau des Finances de Moulins , qui étoic 
tombée aux parties cafuelles. La Demoifell» 
qu'il épaufa lui apporta un revenu pareil au fîen.; 
Lorfqu'il eut l'honneur d'accompagner le Roi dans 
Tes campagnes , il reçut de tems en tems des gra- 
tifications fur la caflette par les mains du premier 
Valet de chambre. J'ignore lîBoileau en recevoit 
de pareilles. Voîci celles que reçut mon Père, 
fuivant fes Regiftres de recette & de dépenfe, 
qu'il tînt avec une grande exaditude depuis fon 
mariajge. Je rapporte cet état pour faire connoî- 
tre les bontés de Louis XIV. C'eft un hom- 
ta^ge que doit ma recoonoiiTance.i la mémoire 
d'un Prince fi îënéîeux, - 

Le 
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Le 12 Avril 1678. reçu fur 

la cafTette. • • • • 500 louis 

Le 22 Octobre 1679. 400 

Le 2 Juin 1681. 500 

Le 28 Février 1683, 500 

Le 8 Avril i684^ sco 

Le 10 Mai 1685 500 

Le 24 Avril i688. loco 

> 3Poo 

Ces difFérentes gratifications , (les louis va« 
loient alors 11 livres} font la fomme de 429cx3 
livres. Il fut gratifié d'une Charge ordinaire de 
Gentilhomme de Sa Majeflé le r2Décembre 1690, 
i condition de payer dix mille livres à la veuve 
de celui dont on fui donnoit la charge » & il eut 
enfin comme Hiiloriographe une penflon de 
4000 livres. Voilà fa fortune, qui n*a pu aug- 
menter que par fes épargnes » autant aue peut !• 
pargner un homme obligé de faire des voyages 
continuels à la Cour & à l'Armée, & qui fe trouv^ 
chargé de fept enfans. 

Sa plus grande fortune, fut le caraâere de la 
perfonne qu'il avoit époufée. * „ L'Auteur d'ua 
,, Roman aflez connu, a cru faire une peinture 
„ admirable de cette union, en difant qu'on doit 
„ à fa tendreflc conjugale tous les beaux fentl. 
,, mens d'amour répandus dans fes Tragédies, 
,, parce que quand il avoit de pareils fentimens à 
„ exprimer, il alloit paffer une heure dans l'ap- 
„ partement de fa femme , & tout rempli d'elle 
„ remontoit dans fon cabinet pour faire &s vers» 
Comme il n'a compofé aucune Tragédie profane 
flepuis fon mariage, le merveilleux de cet endroit 

do 

f Mémoires d'un Hoaune .de qualité 
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du Roman, edcrès romanefque: mais je le puif 
remplacer par un autre trè» véritable » & beau« 
coup plus merveilleux. 

11 trouva dans la tendrefle conjugale un avan- 
tage bien plus folide , que celui de faire de bons 
vers. Sa compagne fut par fon attachement à 
tous les devoirs de femme & de mère , & par fon 
admirable piété , le captiver entièrement, faire 
la douceur du refle de fa vie, & lui tenir Ueu de 
toutes les fociétéi auxquelles il venoit de renon« 
cer. Je ferois connoicre la confiance avec la- 
quelle il lui communiquoit fes penfées les plus fe« 
crettes, ii j*avois retrouvé les lettres qu'il lui é-* 
cri voit y & que fans doute pour lui obéir, elle ne 
confervoit pas. Je fais que les termes tendres ré^ 
pandus dans de pareilles lettres, ne prouvent pas 
toujours que la tendreife foit dans le cœur ; & 
que Ciceron à qui fa femme, lorfqu*il étoit ea 
exil, paroiflbit fa lumière, fa vie, fa paffion, fa 
très lîdelle époufe , mea lux. . • mea vita. . • me0 
dejideria, . . fideliffimê Q* optima conjux , répudia 
quelque tems après fa chère Terentia pour épou« 
fer une jeune fille fort riche: mais je parle de 
deux époux que la Religion avoit unis , quoi- 
qu'aux yeux du monde ils ne paruiïent pas ^its 
l'un pour l'autre. L'un n'avoit jamais eu de pai^ 
Son plus vive que celle de la Poêfie: l'autre por« 
u rindiflPérence pour la Poëfîe, jufqu'à Ignorer 
toute fa vie ce que c'eft qu'un vers; & m'ayant 
entendu parler^ il y a quelques années, de riàies 
inafculines & féminines, elle m'en demanda la dif- 
férence : à quoi je répondis qu'elle avoit vécu a- 
vec un meilleur maître que moi. Elle ne connue 
ni par les repréfentations , ni par la lecture , les 
Tragédies auxquelles elle devoit s'hitéreffer; elle 
en apprit feulement les titres par la converlàtiom 
Son indifiiéreace pour la fortune parut un jour 
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inconcevable à Boileau. Je rapporte ce fait, a- 

£rès avoir prévenu que la vfe d'un homme de 
,ettres ne fournit pas des faits bien importans, 
I^on Père rapportoit de Vcrfailles ia bourfe de 
mille louis dont jtai parlé, & trouva ma Mère 
qui l'attendoit dans la maifon de BoHeau à Au- 
teuil. Il courut i elle, & Pembraflant: Félicitez- 
fnoiy lui dit-il, voici v.ne bourfe de mille louis que 
le Roi m'a donnée. Elle lui porta aufli tôt des 
plaintes contre un de fes enfansi qui depuis deux 
Jours ne vouloit point étudier. Une autrefois, re- 

S rit-il, noMs en parlerons ^ livrons-nous aujour^bui 
notre joie. Elle lui repréfenta qu'il devoit en' 
arrivant /aire des réprimandes à éet enfant, & 
continuoit Tes plaintes , lorfque Boileau, qui dans 
fon étonnement fe promcnoit à grands pas , per- 
dit patience, & s*écria: Quelle infenjibilité ! peut- 
on ne pasfonger à une bourje de mille louis ! 

On peut comprendre qu'un homme, quoique 
paflîonné pour les amufemens de refprit, préfé- 
re à une femme enchantée dp ces mêmes amufe- 
mens, & éclairée fur ces manières, une compa- 
gne uniquement occupée du ménage, né llfant 
de livres que fes livres de piété, ayant d'ailleurs 
un jugement excellent, & étant d'un très bon con- 
feil en toutes occafions ; on avouera cependant 
■que la Religion a dû être le lien d'une fi parfaite 
union «ntre deux caraéleres f! oppofés : la vivaci- 
té de l'un lui faifant prendre tous les évéfiemens 
avec trop de fenfibilité, & la tranquillité de l'au- 
tre la faifant paroître prefque infenfible aux mê- 
mes événemens. L'on pourroit faire la même ré- 
flexion fur la liaifon des deux fidèles amis. A h 
Vérité leur manière de penfer des ouvrages d'es- 
prit, étant la même, ils avoient le plaiflr de s'en 
jentretenîr fouvent; mais comme ils avoient tous 
(deux tm différent caraâere , leur union confiante 

- a dû 
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a dû avoir pour lien la probité; puifque, comme 
à\% Ciceron \ il ne peut 7 avoir ae véritable ami- 
tié qu'entre des gens de bien. 

Un des premiers foins de mon Père après Ton 
mariage fut de fe réconciliée avec MeiSeurs de 
Port-Royal. Il ne lui fut pas difficile de faire fa 
paix avec M. Nicole qui ne favoit ce que c'étoit 
que la guerre ,& qui le reçut û bras ouverts Jors* 
qu'il le vint voir accompagné de M. l'Abbé Du- 
pin. II ne lui étoit pas u aifé de fe reconcilier 
avec M. Arnaud, qui avoit toujours fur le cœur 
les plaifanteries écrites fur la Mère Angélique & 
fœur, plaifanteries fondées, par faute d'examen * 
fur des faits oui n'étoient pas exadlement vr-ais. 
Bolleau charge de la négociation avoit toujours 
trouvé M. Arâaud intraitable. Un jour il s*avifa 
de lui por^r un exemplaire de la Tragédie de 
Phèdre de la part de l'Auteur. Monfîeur Arnaud 
demeuroit alors dans le Fauxbourg falnt Jacque. 
Boilcau en allant le voir, prend la réfofution de 
lui prouver qu'une Tragédie peut être innocente 
aux yeux des Cafuifles les plus févéres; & rumi« 
- nant fa thèfe en chemin: '„Cet homme, difoit-il, 
„ aura-t-il toujours raîfon, & ne pourrai-je par* 
„ venir à lui faire avoir tort? Je fuis bien fût 
„ qu'aujourd'hui j'ai raifonî s'il n'eft pas de mon 
„ avis, il aura tort. ** Plein de cette penfée, il 
entre chez MonHeur Arnaud, où il trouve une 
nômbreufe compagnie. H kii préfente la Tragé- 
die, & lui lit en méme-teiAs l'endroit de la Préfa- 
ce où l'Auteur témoigne tant d'envie de voir la 
Tragédie réconciliée avec les perfonnes de piété. 
Enfuite déclarant qu*il abandonnoit A6teurs, Ac- 
trices, & Théâtre, fans prétendre les foutenir en 
aucune façon , il élevé fa voix en Prédicateur 

pour 

^ Hoc fentio ai£ in bojiis amicitiam çilfe «on poflc^ 
De UmU. 
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pour foutenir que (i la Tragédie étoit dangereu- 
fe , c*étoît la faute des Poètes , qui en cela même 
alloient dîreétemenr contre les régies de leur Art; 
n)ais que la Tragédie de Phèdre conforme à ces 
rj^gles , n*avoit ri«fi que d'utile. L'Auditoire 
compofé de jeunes Théologiens , Técoutoit en 
fouriant » & regardoit tout ce qu'il avançoît 
comme les paradoxes d'un Poète peu inflruit de 
la bonne morale. Cet Auditoire fut bien furpris 
lorfque M. Arnaud prit ain(!l a parole .'•S'/i^xcibo/^x 
fonfcùmme il le dit^il a raifon, (j la Tragédh eft ifi" 
mcente. * Boileau rapportoit qu'il ne s*étoit jamais 
iîènti de fa vie fi content. Il pria M. Arnaud de 
Vouloir bien jetter les yeux fur la Pièce qu'il lui 
laiiToit, pour lui en dire fon fentiment: Il revint 

Ïuelques jours après le demander, & Monfîeur 
irnaud lui donna alnfî fa décifion : 72 n'y a rien à 
reprendre au cara&ere de Pbédre , puifqu*il nous dmi^ 
ne cette grande lefon^ que lorfqu'en punition de fou» 
tes précédentes Dieu nous abandonne à nous-mêmes, 
fff àla perverjtté dé notre cœur^ il n^e/i point d^ex* 
ces oà, nous ne puijfions nous porter ,' même en les dé* 
tejlant. Mais pourquoi a-t-M fait Hyppolite amôu' 
reuxl Cette critique eft là feule qu'on pulfle fai- 
re contre cette Tragédie, & l'Auteur qui fe re- 
çoit faite à lui-même , fe judifîoit en difant:. 
Qu*auroient penfé les Petits-Mattres d\un Hyppolite 
ennemi de toutes les femmes^ Ç^elles nuntvaijes plai- 
Janteries n' aur oient-ils point f mes l Boileau charmé 
d'avoird bien conduit fa négociation , demanda 
^Monileur Arnaud la pçrmiflion de lui amener 
r Auteur de la Tragédie. I|s vinrent chez lui le 
lendemain, & ouoiqu'il fût encore en nomhreu- 
fe compagnie, le coupable entrant avec Thumilit 
té & la confuuon peintes fur le vifage, fe jetta à 
fes pieds : Monfîeur Arnaud fe jetta aux fîens ; 
tous deux «'embjrafTerenc Monlieur Arnaud Igi 

promit 
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promit d^oublier le paflë, de d*êtr« toujours fou 
ami, pronieire fîdeifemenc exécutée. 

£n 1674. rUoiverfité praiectolt une Requête 
qu'elle dévoie préibntef- au Parlement, pour de* 
mander que la Philofoi^fe^ de Defcartes ne fût 
poinc enfelgoétt. On en parloit ches Monfieur 
le Premier Préfîdent de Lamoignoniqiii dit qu'on 
ne pourrolt fe di({)enfer de rendre un Arrêt cot)« 
forme à cette Requête. Boileau préfent à cette 
cbnverûition imagina l'Arrêt borlefaue qu'il com^' 
pofa avec mon Père, & Bernier le fameux Voya- 
geur , leur ami commun. Moiteur Dongois ne« 
veu de Boileau y nfic le fliie du Fatal», & quand 
l'Arrêt fut en état, il le joignit â plufieurs expe* 
dîtions qu'il devoit porter à figner à MonOeur le 
Premier Préfîdent , aVec qui il étoit fort' fami- 
lier. - Monfieur de Lamolgnon ne fe lai(& pat' 
furprendre: à peine eut-il ^tté les yeux fur l'Ar-' 
rêt, Foilà, dit- il, wîtùUr de Defpthux. Cet Ar- 
rêt burlefqoe eut un fucoés que n'eût peut - èttt- 
point eo une Pièce férleufe; il fsuvia l'honneur 
des^ PhilofopheB & deé Magidrats. L'UnivérQté 
ne ibngea plt» à préfentèr fà requête^ 

Quoique Boileau $ mon Père n'euflTent ehcotef 
aucun titre qui ks appellAt i la Cour , ifs y é«' 
toient fore bien reçus tous les deux. Monfleut 
Colbert les aimoit beaydoùp. Btaïrt uh jour éii- ' 
fermé avec eux dans fa maifon de Saù^, on vint 
lui annoncer l'arrit^ée d^un Ëvêque, il répondit^ 
a^^ec cokre : Qù^0H Mfajjhtoaiê tW , extèpiê' 

Les Infcriptions dlifes ^' bas des^^bleàux ftift- 
les viétbires du Roi, pdntéH' par M&tïfî6ui le Bran ^ 
dans ta GaflUirle' de VerftfiHes , étoient pleine»^ 
d*emphafe, parceijue Mbnfîeur Charpentier qui* 
les avoit faite*, croyoît qtr'oft^ deVoît mettre de 
l'efprlt partout. Ces pohf^fe^ déclamations dé- 
plu]:em avec nafon à Morifîeur de Louvbis 9 qui, 
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par ordre du Roi les fit efFàcer, pour mettre i 
la place les Infcriptions ûmptes que Boileau & 
mon Père lui foutoirent. Mon rere a donné 
dans quelques ocoifions des devifes , qui dans 
leur fimpUcit^ ont été trouvées fort beureufes, 
coaune celle dont le corps étoit une orangerie, 
& l'âme y C0yuratos ridet aquilones. Elle fut ap* 
prouvée pareequ*elle avoit également rapport à 
Torangerie de Verfailles bâtie depuis peu, &à 
la ligue qui fe formoit contre la France. Je n'en 
rapporte pas quelques autres qu'il donna dans la 
petite Académie, parceque Tbonneûr de pareilles 
chofes doit être partagé e^ntte tous ceux quicom* 
pofent la même Compagnie. . 
' C'étoit lui-même qui avoit donné l'Idée de raf- 
fembler cette Compagnie. Il fut par là comme le 
fondateur de l'Académie des Médailles , qu'on 
nomma d'abord la petite Académie , & qui , de« 
venue beaucoup plus nombreufe, prît fous une 
autre forme le nom d'Académie des Belles -Let- 
tres. Elle ne fut composée dans fon origine que 
d'un trèç-petit nombre^ de perfonnes, qu'on chol- 
fit pour exécujter le piojet d'une hiftoire en mér 
drilles des principaux événemens du règne de 
Lx) u I s XIV« Oa devoit qà bas de chaque mé« 
daille gravée, mettre en peu de mots le récit de 
l'événement qui avoit donné lieu à la médaille; 
mais on trouva que des récits forts courts n'ap- 
prendroient les chofes qu'imparfaitement » & 
qu'une hidoire fuivie du régnç entier, feront beau- 
coup plus utile. Ce projet fut agité & refolu 
chez Madame de McmteTpan* Cétot( elle qui 
l'a voit imaginé; ($ quoique la flatterie en fût Tofr- 
jet , comme l'écrivoft depuis Madame la Com« 
tefle de Caylus , on convùndra que ce projet tC étoit 
pas celui d*une fetmne commune , ni d'une maitrejpt 
ordinaire, Lorfqu'on eut pris ce> parti. Madame 
de Maintenon propofa au Rqi de ctiarger.dp foin 
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cl*écrire cette hiûo(re, Boileau & mon Père. Le 
Rof qui les en jugea capables , les nomma foi 
Hlftoriographes en 1677. 

Mon Père toujours attentif i Ton falut, xe%zu 
da le choix de Sa Majedé, comme une grâce ôt 
Dieu, qui lui procuroit cette importante occu- 
pation, pour le détacher entièrement de la Po$- 
fie. Boileau lui-même parut auflS s*en détacher. 
ÏL efl certain qû*il pailà douze ou treize ans fans 
donner d'autres ouvrages en vers, que les deux 
derniers chants du Lutrin, parcequ'il voulut. finir 
raâion de ce Poëme. 

Les deux Poètes réfolus de ne plus l'être, ne 
fongerent qu'à devenir Hidorîens ; & pour s'en 
rendre capables» ils paflerent d'abord beaucoup 
de tems â fe mettre au £iit & de l'Hidoire géné- 
rale de France, & de l'Hidoire particulière du 
rè^e qu'iU avoient à-écrire« Mon Père, pour 
fe mettre fes devoirs devant les yeux « fi( une ef- 
péce d'extrait du, Traité de Lgcien for la maniè- 
re d'écrire l'Hiftoire, \\ remarqua dans cet ex- 
cellent traité des «traits qui avoient rapport à la 
circonftance dans laquelle il fe trouvoic , *& il les 
raflembla dans l'écris qui fe (rpuvera â )a fuite de 
fes Lettres. Il fît enfuite des extraits.de Meze^ 
rai, & de Vittorto Siri, & fe mit à lire les Mé^ 
moires. Lettres, Indru^ionsâi autres Pièces de 
cette nature dont le ftoi avolt; ordonné qu'on lui 
donnât la communication. 

Dans la campagne de cette année 1677. I^ 
villes que le Roi alliégea tombèrent quand il pai* 
rut; & lorfque de retour de fes rapides conquâ^ 
tes, il vit a Verfailles fes» deux Hiftoriens, il 
leur demanda pourquoi ils n'avoient pas eu la cuf- 
riofité de voir un iiégè. J^ vêyage^ leur dit -il, 
n'étoU pas long. B ^ vrai ^ reprit mon Pere^ 
mais nôs Taillas furent trop lents* Nous leur^ a? 
vims commandé des babits de campagne: lorf qu'ils 
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smis. ies apportèrent , les.viUts.^ V<Hrfi Mif^4 
éiffi^i(dt étôiM pifis. Cette r^poofe fot bien re- 
çue du Roi , qui leur dit depreodre leurs jnefur^ 
•de:bonne heuce, ()a];cfique doréfnaveot ili ie fui- 
vroientdans toutes Tes campagnes, pour être t^ 
jnoîns des chofes qu'ils dévoient écrire. 
' La foit>lejramé de Boileau ne Jui permît qu^ 
de iaire une* campagne , qui fut celle de Gand, 
l'année fuivante^ Mon Père qui Içs fit toutes, a- 
voit foin de rendre compte à fen aflhcîé dans 
t'emploi d'écfîre l^Hiftairc , de tout ce qui fe 
paflbit à Tarmée; & une partie de ce$ lettres fe 
trçuvera â la fuke de ces MéûKrfrei^ Ce fut dans 
îeû^ première campagne, >que Boiiéau apprenant 
^ue le Roi s'étok fi fort expolîé, ^û'un boulet de 
canon avoit pafllë à fept pstô de Sa Ma|efté, aibi 
1 loi & lui dit : Ttf vous p^ie, Sire y un •qualité dt 
ijùtte iHiJlorien , Se m pas m faire finir Ji - tôt mon 
'Hîft(iire\ * . j ' 

Lorfqu'ils partii^ent en xfi?^* on vit pour \^. 
première fois deux Poètes fulvre une armée ponr 
être témoins de iîéges & d^ cotftbats ; ce quidon^- 
na lieu à des plaifanteries dont on amufoit le 
Roi. On prétendv/it les furprendre en pludeurs 
occafions^ans l'ignorance des chofes militaires ; 
& même des chofes les plus communes. Leurs 
meilleurs amis étoient ceu^ qui leur tendoienc 
des pièges. S'ils n'y tomboient pas , on faifoit 
accroire qu'ils y étoient tombés. Tout ce qu'on 
dit de leur fimplîcité n'eft peut-être pas exa^be^ 
ment vrai. Je rapporterai cependant ce que j'ai 
entendu dire a d'anciens Seigneurs de la Cour. 

La veille de leur départ pour la première cam- 
pagne, Monlîeur de Çaroyes'avifa, dît-on, do 
demander à mon Perç s'il avoit eu l'attention de 
faire ferrer fcs cheyaux à forfait. Moii Père qui 
n'entend rîèn à cette queftîbn, lui en demande 
l*expUcation« Cramez - vous dm , fui dit Mon- 

Oeur 
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fleur de Cavoye, que quand une armée ejt en fi^r* 
ébdf elle trouve par -tout, des maréchaux ? Avant 

?ue de partir on fait un forfait avec un maréchal de 
Wis, qui vous garan$it que les fers qu'il met aux 
pieds de vcitre cheval y rejleront Jîx mois. Mon 
Père répond (ou plutôt on lui fait répondre:) 
Ceji ce que fignorois , Boileau ne m* en a rien dit; 
mais je n'enfuis pas étotmé, il ne fonge à rien. Il 
va trouver BoUeau pour lui, reprocher fa négU- 
gence. Boileau avoue Ton ignorance, & dit qu'il 
faut promptement s'informer du maréchal le plus 
fameux pour ces fortes de forfaits* Ils n'eurent 
pas le tems de le chercher. Dès le folr même» 
Monfieur de Cavoye raconta au Roi le fuccës de 
ùi f>Iaifanterie. Un fait pareil, quand il feroft 
véritable, ne feroit aucun tort à leur réputation. 
Puifque les plus petits faits, quand on parle 
de certains hommes , intére^ent toujours , j'en 
rapporterai encorç un de la même nature. Un 
jour , après une marche fort longue , Boileaii 
très -fatigué fe je^a fur im L't en arrivant, 
fans VQUioir fouper. M* de Cavoye qui le fut^ 
;^Ia le voir après le fouper du Roi ,& lui dit avec 
un afr confleri^é , qu'il avoit à lui apprendre une 
fâcheufe nouvelle. Le Roi , ajouta- 1- il, n^ejl 
point content de V(mSy il a remarqué aujourd'hui une 
cbofe qui vous fait un grand tort. Éb quoi donc^ 
$'écria Boileau tout allarméV Je ne puis^ conti- 
nua Mondieur de Cavoye « pie refoudre à vous la 
dire; fe nefaurois affliger mes amis. Enfin après 
l'avoir laîille quelque tepis dans l'agitation:, il lui 
dit: Puifqu' il faut vous Pavouer^ le Roiaremar» 
que que vous étiez tout dé travers à cheval. Si ce 
fieft que cela y répondit Boileau , laiffez^moi dor* 
mir. 

Qiuliqtte:«ion^re fèc fon confrère damri'ho* 
nerabte^itploi<i'^rirë rïi{(h>fre du Rol^^ dans fi 
petite Académie,il ne l'avoit poTn ce ncoiepduf con*- 
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frère dans TÂcadémie Françoife : & comme il 
fouhaftoit de le voir dans cette Compagnie, il 
Tavoit fans doute en vue , lorfqu'il fit valoir 
l'emprelTement de l'Académie â chercher des Su- . 
jets "•*, dans le Difcours qu'il prononça le 30 Oc- 
tobre de cette môme année 1678, à Ja réception 
de Monfîeur l'Abbé Colbert depuis Archevêque 
de Rouen. „ Oui, Monfîeur, lui difoit-il.rA- 
,, cadémie vous a choifî : car nous voulons bien 
„ qu'on le fàche, ce n'ell point la brigue, ce ne 
'„ font point les follicitations qui ouvrent lespor- 
'j, tes de l'Académie, elle va elle-même au-de- 
„ vant du mérite, elle lui épargne l'embarras de 
„ fe venir offrir, elle cherche les Sujets qui lui 
„ font propres, &c". 

J'Ignore lî l'Académie éCôit alor? dans l'ufage , 
comme le difoit fon Dîredeur,.de choîfîr & de 
chercher elle-même fes Sujets. Je fais feulement 
que tous les Académiciens ne fongebient pas à 
chercher Boîleau, & il y en avoit plufieurs qu'il , 
ne fongeoit pas non plus à folliciter. Le Roi lui ' 
demanda un jour pendant fon fouper,s*n étoit dé 
l'Académie. Boileau répondit avec un air fort 
modefte , qu'il n'étoit pas digne d'en être. Je 
veux^ue vous en foyez, répondit le Roi. Quel- 
que tems après, une place vaqua, & la Fontaine 
qui la vouloit follidter,' alla lur demander h*il fe* 
Toit fon concurrent. Boileau l'afllira que non ; 
& ne fit aucune démarche. II eut cependant quel* 
ques voix, mais la pluralité fut pour la Fontai^ 
ne: & lorfque fuivant l'ufage, on alla demander 
au Roi fon agrément pour cette nomination , le. 
Roi répondit feulement, Je verrai: de manière 
^ue la Fontaine, quoique nommé, ne fut point 

reçtt^ 

* Ce Difoouis qui a'a îtaîais été iîOpthûé dans (es 
OeuYiet , ni dans les Kecueils de VÀodmke^ fe aowftsA 
à la fuite de ces Mémoires.] 
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reçu, & reda très-IongC€mr, aînfi qeel'Acadé. 
. mie , dans rincertkude. Enfin ^ une* nouvelle . 
place vaqua & l'Académie auf&rtôt nomma Eoi*. 
leau. Le Roi, lordju^on lui deinandt Ton agré* 
ment , l'accorda en ajoutant : MahaenaM vous 
poufùez recevoir la FbtUaine. Boîleau fut reçu le* 
3 Juillet 1084. L'AflTemblée fut nombrede.Ie 
jour de fa réception. On étoit curieux dtentendre- 
fon Difcours. II étok obligé de louer & de s'hu- 
milier. 11 recevoit Une grâce inefpérée , & il» 
n'étoit pas homme à laire un remerciment à ge«: 
noux. Il fe tira habilement de ce pas difficile. Ilr 
loua faris flatterie, il s'humilia noblement, & en 
difant que l'entrée de TAcadémie lui devott être 
fermée par tant de raifms, il lit foiîger à tant SA- 
eadémkiens^ dont les noms étoient dans fcs Sa-s 
tyres. . , 

A la fin de cette même amiée Corneille mour 
. rut, & mon Père, qui , le lendemain de cette 
xnort, entroit tians les fondions de Directeur » 
prétendoit que c'étoit à lui à faire faire pour i'A<f 
eadémicien qui venoit de mourir, un Service fui« 
vant la coutume. Mais Corneille écoit mort peu* 
dant la nuit, & l'Académicien qui étoit encora 
Direâeur la veille, prétendit que cdmme il n'é* 
toit fortî de place que le lendemain malin, il é« 
toit encore dans fes fonéUohs au moment de 11 
mort de Corneille, & que par conféquent c'étolt 
à lui à faire faire le Service. Cette dîfpute n*a« 
voit pour motif qu'une généreufe émulation: tous 
deux vouloient avoir l'honneur de rendre les de- 
voirs fun^bre^ à un Mort fi illuflre. Cette con« 
teflatîon glorieufe pour les deux Parties, fut dé* 
cîdée par l'Académie eh faveur de l'ancien Dl- 
reâeur: ce qui donna lleài à ce mot fameux que 
Benfefade dit à mon Père, Nul outre que vous m 
pouvott prétendre à enterrer Comeillti cependant vous 
n*avèz pu y parvenir. 
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La place de CkMrneiile i KAcadégaie (m tempHe 
par Tûomat CojrneîUe Ton frère, qui 6*t reçu a- 
vec Monfietur Bergeret Mon Père qm préudoit 
à cette réception en qualité fk Direékeûr» répon- 
dit à leurs remercimeos.par m Difcours. qui fut 
très» applaudi, & iile prononça avec .tant de grâ- 
ce , qîa'il répara eneîeretnent le Difcours de fa 
réceptkxn. La matière de. celui «ci lui àvoft plû 
davaatage. L'admîration fiocere qu'il avolt pour 
Corneille le lui atoit infpiré. Eayle en rappor« 
tant que Sophocle, lorfqu'il apprit la mort d'Eu- 
ripide» parut fur le Théâtre en habit de deuil, 
& ordonna à fes Auteurs d*6ter leurs couronnes ,, 
ajoute : „ Ce que fît alors Sophocle étoit une 
y» preuve très- équivoque de fon regret, parceque 
„ deux grands hommes qui afptrentà la même 
y, gloire , qui veulent s'exclure Tun Tautre da 
„ premier rang i Ventfeâiment intérieurement 
^ plus qu'ils ne voudroient, mais ne s*entr*ai- 
M ment pas. L'im d'eux vient -Il i mourir, le 
„ furvivam courra lui jetter de l'eau bénite , &; 
if en fera l'éloge de bon cœur: il efl délivré de4 
if épmes de la concurrence "• Far cette màno 
raifbn , Corneille avoit fait dire à Cpmelie fur la 
éoulèuc de Céfsr à ta mort 4e Pompées 

Ofoupidrs! ôregtets Là qu'il eA doux de piaindee ^ 
Le fort d'un eosemi qqand il n'eflphis à craindre! - 

Quiconque eût penfé la même chofe en cette 
occaûon , eût été très-iajuÛe. Les deux Ri* 
vaux depuis longttems ne xombûttoient plus, & 
tous denuc retirés de la carrière n'avoient plus 
rien à fe difputer^ c'était au Public à décider. U 
11'? poiui! encore décidé,' on ^'efl toujours con» 
tttnfié de les coniparer eatr'eux. Le parallèle a 
ibuvent ét^ fait,.& prefoue toujours avec plt»^ 
d'antitbèfes que de jufteuè. Monfietir de Fon* 
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teneHe, qui malgré la doaceiir de Ton caractère 
témoigne dans fa vie de Corneille un peu de paf. 
ûon contre le Rival de Cortieîlîe, régie ainfi les 
places (je parle de cette vie imprimée dans la 
dernière édition de fes Oeuvres : celle qui fe trou- 
ve dans THiftoire de TAcadémie Françoife ne 
contient pas les mêmes paroles )Cbrneîi/6 a la pre- 
mierâ place, Racine la Csconde. On fera à fon gré 
F intervalle entré ces deux places^ un peu plus ou 
moins grand. Ceji'là ce quijh trouve en ne com- 
parant que les Ouvrages de part (f d'autre. Mais 
fi on compare ces deux hommes^ VinégaUté eft plus 

fonde. Il peut - être incertain que Racine eût été^ 
Corneille n'eût pas été avant lui: il eft certain que 
Corneille a été par lui- même. Monlieur de Fon- 
tenelle qui a toujours été applaudi quand il a é- 
crît fur les matières qui font Tobjet des travaux 
de {^Académie des Sciences , a fouvent rendu fuc 
le Parnaûe des décîfions qui ont eu peu de parti- 
fans: ce qui me fait efpérer que celle-ci fera du 
nombre. 

Pour revenir au Dîfcours prononcé à la récep- 
tion de Thomas Corneille , je ferai remarquer 
qu*il n'dl pas étonnant que mon Père qui n'avoit 
pas été heureux dans le Difcours fur fa propre 
réception. Tait été dans celui -ci, qui lui fournit 
(bit pour fujet Téloge de Corneille. Il le faifoit 
dans reffufion de fon cœur, parce qu'il étoit in-' 
térieurement "perfuadé que Corneille' valoit. beau- 
coup mieux que lui :. & en cefa feulement il pen- 
fort comme Monfîeur de FontenelFe. Quelque , 
crainte qu'il eût de parler de vers à monFrere, 

2uand il le vit en âge de pouvoir difcemer le bon 
u mauvais , il lui fît apprendre par coeur des en« 
droits de Cinna, & lorfqu'il lui entendoit reciter 
ce beau Vers, - *. 

Et monté fur le faite, il afpire i defcendre : 
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que je fuis naturcHenient û itncere, ifuefijè 
ne fentoîs dans^mon cœur.lx vérité dcce que 
., je dis, lien au inonde ne feroit capable de me 
,« \q faire dire« Cefl pourquoi aum je ne pour* 
,» rois me refoudre à Taire un pas pour a\«>ir la 
», liberté de revoir -mes amis, i moins que cène 
„ fût à mon Prince feul que j'en fufle redevable. 

Je fuis, &c. 

Bèiteau, nouvel Académicien , fut longtems 
aiTez ex^ét aux affemblées, dans lefquelles il a« 
voit fouvent des contradictions à efibyer. II par-* 
le dans une Lettre écrite â mon Père, de Tes dif» 
putes avec MonOeur Charpentier ^. Dans ces 
difputes Littéraires, 11 ne tronvoit pas ordinaire* 
ment le grand nombre«pour lui , parcequ*!! éroit 
environné de Confrères peu difpofés à être de fon- 
avis. Un jour cependant il fut vîélorieux , & 
quand il racontoit cette viéloîre , il ajoûtoit en* 
élevant la^ voix: Tmlt U inonde fut de mm aviSj et 
fit m^ étonna; car fàvoh raiforiy (^ c'étoît moi, 

Lorfqu'il fiit queflion de recevoir h l'Académie 
Monfieur le Marquis de Saint Aulaire , il s'y op- 
pofa vivement, & répondit â ceux qui lui repré» 
fentoient qu'il fallolt avoir ôes égards pour un 
homme de cette condition : Je ne lui dîjitae pas 
fis titres de Noble ffe^ mois je lui difputej es titres - 
du PatnaJJe. Un des Académiciens ayant répliqué' 
que Monteur de Saint Aulaire avoit auïïî fes tî<*«. 
très du Parnaflb, pxjifqu'U avoît fait de fort jolis 
vers : Eb bien, Monfieur, lui dît Boileau, puif» 
que vous eJHmez fes vers, faites* moi l' honneur de 
méprifer les miens. 

En 1685, Moniteur le Marquis de Seîgnelay 
dBVatiti donneir dnfis fa maifoQ dé ^aux une fête 
au Roi, demanda des vers à mon Père, qui mal- 

'gré* 
* KeeneU des Lettres p. 90. .. - -^ , 
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çé la réfolution qu'il avpîc priiie it n'en plus 
taire , n'en put refufer dans une pareille occa. 
fion, à un Minfflre auquel il éroit fort attaché» 
fîJ$ de Ton bienfaiteur. J'ai plus d*une fois en* 
tendu dire à Monfieur le Chancelier, aue TAnti- 
quké (& qui la connoit mieux que lui?} ne nous 
ofFroic rien , dans un pareil genre , de H parfait 
que cette Id'jlît fur la Faix. Il admire comment 
le Poète , en faifan( parler des Beri^ers , a fu ^ 
réunir aux fentimens tendres & aux peinturçi^^ 
riantes, les grandes & terribles images, dans un. 
ilile toujours naturel , & fans fortir du ton de 
l'idylle. Fuifqu'il m'efl permis de rapporter his* 
toriquement les fentimens des autres, & que je 
rapporte ceux d'un grand Juge, j'ajouterai que je 
Tai entendu, à ce fujet, faire remarquer Theu* 
reufe difpofition du même Auteur à ictixt dans; 
tous les genres difFérens. Eft-il Oiatcur? eil-ij 
Hiftofien? il excelle. Eft-il Poëte? S'il fait 
une Comédie, il fait y faire rire, & le parterre» 
& ceux qui n'aiment que la fine plalfanterie. Dans, 
fes Tragédies, il change de Ilile fuivant Iesfa« 
jets. La verfification d'Andromaque , n'eft pas 
celle de Britannicus: celle de Phèdre n'efl paa 
celle d*Athalie. Compofe-t-il des .ChoBurs & 
des Cantiques? il a le Lyrique le plus fublime. 
Fait -il des Epigrammes ? il les aflaifonne du 
meilleur fel. Entrepiend • il une Idylle? il l'in- 
vente dans un goût nouveau. Quelques perfon* 
nés prétendent que Lulli chargé de la mettre \a 
Munque, trouva dans la force des vers un tra- 
vail que les vers ^^ Quinault ne lui avoient pas 
fait connoltre. Il eil pourtant certain que Lull( 
e(l auifi grand Mufîcien dans cet^e Idylle que danç 
fes Opéra, & aparfaltfii^ient rendu le-Po&p: j'a^ 
¥Ouerai fisulement qu*4 ces. deujç vw: 
Retranchez de nos ans, 

la 
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h chute > à eaufe de la prononciation de la deN- 
nîe^ fyllabe, ne fati^faît pas l'oreille; &'que ce' 
n'eli pas la faute du Muficien , mais celle du Foë-' 
te, qui n*avoit pas pour le Mufîcien cette même 
attention qu*avolt Quînault. 

Lorfque Monfîeur le Comte deThouloufe fut' 
forti de Tenfance, Madame de Montefpan coq- 
fulta mon Père fur le choix de celui â qui oncon- 
fier oit rédilcation du jeune Prince. Elle deman- 
doit un homme d'un mérite diilîngué & d'un 
nom connu. Mon Père voulant en cette occa- 
fîon obliger MonQeur du Trouflet quMl eftimoît 
beaucoup, dit à Madame de Moncefpan : Je vous 
propofefans craîrae un homme dora k nom n'eft pat 
connu, mais il mérite de T être : fes Ouvrages qu* il tCa 
point donnés au public fous fon nom , en ont été bien 
reçus. Ces Ouvrages étoient la critique de la- 
Princefle de Cleves, la Vie du Duc de Guîfe, & 
quelques petites Pièces de Vers fort ingenieufes, 
MonOeur du Trouflet connu depuis fous le nom 
de Valincourt fut agréé. On lui confia Tédaca* 
tion du Prince. Il fut dans la fuite Secrétaire gé- 
néral de la Marine, & par Teflime qu'il acquit à 
la Cour, juflifîa le choix de Madame de Montef- 
pan , & les témoignages de celui qui le lui avoic 
foît connoître. 

Je n'ai jamais pu lire , fans une furprife extrê- 
me, ce qu'il dît dans- fa Lettre à Monlieur l'Abbé 
d'Plîvet, en parlant de l'hiftoire du Roi : ♦ Dep 
préau})e ff Racine , après avoir long^tems effayé ce 
travail t fentîrent quil étoit tout-àfait oppyé à leur 
génie, Monfîeur de Valincourt aflbcié pour ce 
travail à Boileau après la mort de mon Père, & 
chargé feul de la continuation de cette Hidoire 
après la mort de Boileau , fuivant toute apparence 
n*a jamais rien compofé fur cette matière. Il pou« 

voit 

* Hiftoiie de l'Académie Fiaiifoiiè, s. to]. 
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volt avoir» aullî-bien que Tes prédécefleun, le 
ûile hiÛorique; mais pourquoi a-t-il voulu î^ïte 
entendre que regardant ce travail comme oppofé 
à leur génie, ils ne s^en occupoienc pas; lui qui 
a Al mieux qu*un autre combien ils s*en étoient 
occupés , & qui a été dépofitaire après leur mort , 
de ce qu*ils en avoient écrit? Le fatal incendie, 
qui en 1726 Cbnfuma la maifon qu'il avoit à faint 
Cloud , fut fi prompt, qu*Qn ne put fauver les pa- 
piers les plus împortans de l'Amirauté , & que les 
morceaux de THifloire du Roi périrent avec plu- 
fieurs autres papiers précieux à ta Littéra||^re. Le 
Recueil des Lettres de fioileau & de mon Fere 
fera connoitre l'application continuelle qu'ils 
donnoient à l'Hifloire dont ils étoient chargés. 
Quand ils avoient écrit quelque morceau intéref- 
fant, ils alloient le lire au Roi. 

Ces.leétures fe faifoient chez Madame de Mon* 
tefpan. Tous deux avoient leur çntrée chez elle 
aux heures que le Roi y venoit jouer, & Madat 
me de Maintenon étoit ordinairement préfente 4 
la lefture. £lle avoit , au rapport de Boileau , 
plus de goût pour mon Père que pour Iui,& Ma- 
dame de Montefpan avoit au contraire plus de 
goût pour Boileau que pour mon Père; mais ils 
ndfoient toujours enfemble leur cour, (ans aucu- 
ne jaloufîe entr'eux, Lorfque le Roi arri voit chez . 
Madame de Montefpan , ils lui lifoient quelque 
chofe de Ton HiÛoîre,enruite le jeu commençait; 
& lorfqu'il échappoit à Madame de MoQtefôao, 
pendant le jeu, des paroles un peu aigres, lis re- 
marquèrent, quoique fort peu clair -voyans, que. 
le Roi» fans lui répondre, regardoit en fouriant 
Madame de Maintenon, qui étoit adife vis-i-vis 
de lui fur un tabouret, & qui enfin difparut tout*i-s 
coup de ces aflemblées. Ils la rencontrèrent dan^ 
laGallerie^ &lui demandèrent pourquoi elle ne 
venoit plus écouter Içur lefhire^ Elle leu» réponi 

• • dit 
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dit fort froidement; Je 'ne fais plus admîfe à ces 
mijieres. Comme ils lui trouvoîent beaucoup d*ef- 
prit, ils en furent mortifiés & étonnés. Leur é- 
tonnement fut bien plus grand , lorfque le Roi 
obligé de garder le lit, les fit appeller, avec or- 
dre d'apporter ce ou*ils avoîent écrit de nouveau 
fur fon Hrftoire, & qu'ils virent çp entrant, Ma- 
dame de Maintenon aflife dans un fauteuil près 
du chevet du Roi, s*entretenant familièrement a- 
vec Sa Majcfté, Ils alloient commencer leur lec- 
ture, lorfque Madame de Montefpan qui n'étoit 
point attendue, entra, & après quelques compll* 
mens au Roi, en fit defi longs i Madame de Main- 
tenon, que pour les interrompre, le Roi lui dit 
des'afleoir, n'étœntpas jujle, ajouta -t -II, qu'on 
iife fans vous , un Ouvrage que vous avez vous» 
mime commandé^ Son premier mouvement fut de 
prendre une bougie pour éclairer le Lecteur : el- 
le fit enfuîte réflexion qu'il étoi,t plus convenable 
de s'afleoir, & de faire tous fes efforts pourpa- 
foître attentive à la lefture. Depuis ce-jour le 
crédit de Madame de Maintenon alla en augmen- 
tant, d'une manière fi vifîble , que les deux His- 
toriens lui firent leur cour , autant qu'ils la fa* 
voient faire. 

Mon Père, dont elle goiitoit la converfatîon , 
étoic beaucoup mieux reçu que fon ami qu'il me- 
Boit toujours avec luu Ils s'entretenoient un 
jour avec elle de la Pofifie, & Boîleau déclamant 
contre le goût de laPoëfïe burlefque, qui avoit 
régné autrefois , dit dans fa colère': Heureufement 
ce niiférable goût eft pajfé, ff mne Ut plus Scarron 
mime dans les Provinces, Son ami chercha promp* 
Cernent un autre fujet de converfation, & lui dit^ 
quand il fut (bul avec lui: Pourquoi parlez -vous 
ievam elle de Scarron? Ignorez -vous Vintérit qu'el» 
ley prend*^ Hélas l non, reprit- il; mais c'eft tou- 
fowrs la' première cboje que j'oublie quand je la vois. 

Mal- 
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Malgré la redsontranoe de foo ami, il eut en- 
core la même ditbra^on au lever du Roi. On y 
'parloit de la mort du Comëdieti Foiâfon. C^ 
uneperteyàit le Roi, fi 4toî^ bon Comédieiu.. Oui^ 
reprit BoUeau , powi faire un p, Japbet: U nebrU' 
Unt que dans ces miférables Pièces de Scarron, Mon 
Père lui fît figoe de fe taire, & lui dit en particu- 
lier: Je ne puis donc taroUre avec vous à la Cour^ 
fi vous Hes toujours fi én^Êrudeat. J'en fuis ben- 
teux^ lui répondit fioileau : mais quel ejtl'bomme 
à qui il n^écbappe une fottifitl 

Incapable de trahir jamais fa penfée, iln'avdt 
ms toujours affez de préfence ti'efprlt pour la tai- 
re. Il avoûolt que la franchife étoit une vertu 
fauvent dangerq^fe ; mais il fe confoloit de fes 
imprudences , par la conformité de caraftere qu'il 
prétendoft avoir avec Mônficur Arnaud , dont, 
-pour fe juftifier, il racontoit le fait fulvaot, qui 
«peut trouver place dans un Ouvrage où je raflei» 
ble piufîeurs traits de fimplicitéd'hommes connut. 
Monfieur Arnaud obligé de fe cacher, trouva une 
retraite à l'Hôtel de Longueville, à condition 
qu'il n'y paroltroit qu'avec un habit féculier,unc 
grande perruque (or la tête, & l'épée au côté. Il 
y fut attaqué de la fièvre, & Madame de Longue- 
ville ayant fait venir le Médecin Brayer, lui ret 
commanda diavoir grand foin d'uo Gentilhomme 
qu'elle prolegeok partiquUerement, & à qui dit 
avôit donné depuirpeo une chambre dans fonfe^ 
tel. Brayer monte chez le malade, qùi'aprèsfd- 
voir entretenu dé fa fièvre, lui demande des nou- 
velles. Ôfi perle, lui dit Brayer, d'un Uvre mu.- 
veau de Port- Royal, fwfon anribue à Monfieur Ar- 
naud ou à Monfieur de Saci ; mais je ne le crok pas 
de Monpeur de Saci: U fféùrU pas fi bkn. ■ A ce 
mot , Monfieur Arnaud oubliant fon babît g^ 
& fo perrutjue , lui répond vivement ? Que vom 
UzovoHs dire 2 mon neveu ^crit ^meux que mék 

Braycj 
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Bra^ envtfige foii malade , fe met à rire , def* 
cend chez Madame de Longueville,ft lui dit: la 
maladie de votre Gentîibpmme n*eji pas confidéra^ 
ble ; je vous confèille cependant de faire enforte 
qu'il ne voie perjonufi. Il ne faut pas le laiffer 
parler. Madame de Longuevîlle étonnée des ré- 
ponfes indifcrettes qui échappoient fouvent à 
Monfîeur Arnaud & â Monueur Nicole» difoit 
qu'elle almeroit mieux confier Ton fecret à on li- 
bertin. 

Boileau ne favoit n^ difldmaler, ni flatter. U 
eut cependant par hazard quelaues faillies aflèz 
heureufes. Lôrfque le Roi lui clemanda Ton âge, 
il répondit. Je fuis venu au monde un an avpM 
Voire M(^ejié, pour annoncer k^merveUles de fm 
régne. 

Dans le tems que l'afeétatiOQ de fubftituer le 
mot de Gros â cdui de Grand régnoit à Paris conf- 
ine en quelques Provinces , oh Van dit un gros 
chagrin, pour un grand chagrin, ie &oi lui de- 
manda ce; qu'il penfoit de cet u&ge : Je le eon* 
damne, répondit-il, porre^u'fi y. a bien delà diffi* 
rence entre Louis le àros çf Louis le Grand. 

Malgré quelques réponfes de cette nature, il 
n'avoit pas la réputation d*êcre Courtlfan , & 
mon Père paâbit pour plus habile que lui dans 
^ecce fcience » quoiqu'il n'y fût pas non plus 
r^rdé comme bien expert , par les fins Cour* 
tiuns , & par le Roi môme , qui dit en le 
.voyant un jour à la promenade avec Monfîeur xle 
Cavoye: Fiilà deux hommes que je vois fouvent en^ 
femble; j'en devine la raifont Qtvoye avec RacUiê 
fe eroit Bel ejprit : Racine avec Cavoye fe croit Cour* 
tifan» Si Ton entend- par Courtlfan, un homme 
q^i ne cherche qu*â mériter i'eftime de Ton Mat* 
tre, il rétoit: ii l'on entend un homme , qui, 
pour arriver â fes vues, eft (avant dans l'art de 
la diffimolation & de la flaterie , ii ne Tétolc 

point, 
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point, & le Roi n'en ^volt pas pour loi moins 
d*eftime. 

Il lui en donna des preuves en l'attiruit fou- 
vent â fa Cour » où il voulut bien lui ciccoider un 
appartement dans le Château, &. même les en*., 
trées» Il almoit à Tentendre lire, & lui troovoie 
un tadent iiogulier pour flaire fendr la beauté àesi 
Ouvrages qu'il lifoit. Dans une indiipofition qu'il 
eut» il lui demanda de lui chercher quelque livre 
propre à Tamufer : mon Père propofa une des 
Vies de Plutarque. Ceji du Gaulois ^ répondit le 
Roi. Mon Père répliqua qu'il tâcheroit en lifant 
de changer les touts de phrafe trop anciens, &. 
de Aibitituer les mots en ufage aux moté vieillit > 
depuis Amiot. Le Roi confentit à cette leâure«. 
& celui qui eut l'honneur de la faire devant lui,* 
fut fi bien changer en lifant, tout ce qui pouvoit» 
à caufe du vieux langage, choquer l'oreille de Ton 
Auditeur, que le. Roi écouta avecplaifir, &p;^> 
rut goûter toutes lesbeautés de Plutarque: mais, 
l'honneur que recévoit ce LeâeUr ans titre, fît 
murmurer contre lui les Lecteurs en charge. 

- Quelque agrément qo'll^ùt trouver à la Cour, 
il 7 mena toujours une vie retirée , partageant 
fon tems encre peu d'amis & {es livres. St 
phis grande fatisfaétion étoit de revenir pâlfer 
quelques jours dans fa fhmille ; & lorlqu'il fe 
retrouvoit à fa table avec (a femme & fes en- 
fans, il difoit qu'il feifoit meilleure chère qu'aux 
cables des Grancb. ; > . 

. Il revenoit uti jour de VerfaiUes pour goûter 
- ce plaifir , lorfqu'un Ecuyer de M. le l>uc vint 
lui dire qu'on l'attendoit i diiier à l'Hôtel de 
Condé. Je n'aurai point l' honneur d'y aller ^ lui 
répondit- il. Il y a plus de huit jours que je n'ai 
vu ma femme & mes enfans^ qui fe font une fêta 
de manger aujourd'hui avec moi uw très - helle car^j 
pâ ; je ne puis mfi dif^jeff de dîner ofnec eux. • 
, . L'Ecuyer 
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L'Ecoyer lui repréfenu qu'une compagnie nom- 
breufe invitée au repas de M. le Duc, fe faifoit 
auflî une fèce de l'avoir, & que le Prince feroit 
mortifié s'il ne venolt pâté Une perfonne de la 
Gour qui m'a raconté la choTe, m'a aifuré que 
mon Père fit apporter la carpe ^^ qui étoit d*envi- 
ron mr écu, & que la montrant i TËcuyer , il lui 
dit; Jugez vmï-même fi je puis me difpenfer de ^ 
rm avec ces pauvres étions qui ont voulu me régaler 
aujourd'hui^ & n'auroieta plus de plaifir s'ils mon* 
geoiera ce piat fans moi. Je Vous prie défaire va- 
loir cette raifon à Son Aitem ^rénijfime, L'Ecuyer 
la rapporta fidellement^ a reloge qu'il fit de li 
carpe, devint l'éloge ^:la bonté du Père, qui fe^ 
croyoit obligé de la maogsren famille. Quand 
un homme a mérité qu'on admire fon caraélcre 
dans ces petites choibs, il eft permis de les rap« 
porter en diTant de lui ce que dit Tacite de fon 
Beau- père, bonûm virum facile crederes, magnum 
libenter. 

. Ce caraétere n'eft pas celui d'un homme ardent 
à faifir tomes les occaiions de ûiire fa cour.. Il 
ne les cherchoit jamais, & fduvent fa piété l'em- 
pêchoit' de profiter de celles qui fe pf^tentoxent. 
On lui dit qu'il feroit plaifir au Roi , d'aller don- 
ner quelques leçons de Déclamation à^une Prin- 
cefle, qui eft aujourd'hui dans un rang très-élevé. 
Il y alla, & quand il vit qu'il s'agifibit de foire 
rester quelques endroits d'Andromaque, qu'on 
avoît fait apprendre par cœur à la jeunePrlnceflè» 
il fe retira &' demanda^ en g»ce qu^on n'^geât 
point de lui de pareilles leçons. 

Mbnfièur de Fontetfelle nooir apprend ^ue Cor- 
neille agité, de quelques inquiétudes au fujet de' 
fcs Pièces Dramatiques, eiic befo in d'être raffu'» 
ré par deë Cafbiftesi qui lui firent tou^urs gra« 
ce en feveur de ta pureté^ qv'il avoir établie fur 
le Théâtre. Mon^Pere qui fut fon Gafolde à lui- 
même , 
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même, ne fe fit aucune grâce: & comme il ne 
rougifToit point d'avouer fes remords, ilnelailîa 
ignorer à perfonne qu'il eût voulu pouvoir anéan- 
tir Tes Tragédies profanes, dont on ne luiparloît 
point à la Cour, parce qu'on favoit qu*il n*aimoit 
point à en entendre parler. 

On peut reprocher aux Editeurs la négligence 
des dernières éditions de Tes Oeuvreis *. U n'eft 
pas étonnant néanmoins qu'elles n*ayent point 
été exactes depuis fa mort , puifqu^elles ne Té- 
toient pas de Ton vivant. Il ne préfîda qu'aux pre^ 
mieres , & dans la fuite ce fut Boileau , qui , fapa 
lui en parler, examinâtes épreuves. Le Librai» 
re obtint enfin de TAuteur même d'en revoir ua 
exemplaire , & il ne put s'empêcher d'y faire 
plufîeurs correélions: mais avant que de ipourirt 
lî fit brûler cet exemplaire, comme je l'ai dit ail- 
leurs t> & mon Frère qui fut le Mîniflre de ce 
facrifice, n'eut pas la liberté d'examiner de queU 
le nature étoient les correûions : il vit feulement 
qu'elles étoient plus nombreufes dans le premie» 
volume que dans le fécond. 

Toute fa crainte étoie d'avoir un fiU qui eût 
envie de faire des Traaédiei. „ Je ne vous. 
^ diffimuîerai point, diloitril à mon Frexe, que 
y, dans la chaleur de la compofition, on ne foie 
>> quelquefois content de foi; mais,& vous pou* 
„ vez m'en croire, lorfqu'on Jette le lendemain 
„ les yeux fpr fon Ouvrage, on eil toul étonné 
^ de ne plus rien trouver de bon dans ce qu^on 
,» adtniroit la veillé; & quand on vient à conlide- 
,; rer, quelque'^bien qu'on ait fait, qu'on auroit 
^' pu mieux faire, & combiien on eft éloigné de 

„ la 

^ Ceft celui de not Poëtet qui a été impxiin^ avec 
1« moins de (oin. Non feulement la dernière édition 
a>nticnt une Vie faite par un homme peu inihuit^ dé 
4es litres pitoyables fur fef l^gcdics ; maië on a re* 
inis oans le texte des vers que l'Aoteur iwoit chaagéa. 

•f K^flexions fui la Pojfiîe, vol. j. p. 13 j# 
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p, laperfeélion, oneftfouvent découragé. Ou- 
„ tre cela, quoique les applaudiflemens qije j'ai 
„' reçus m*ayent beaucoup flatté , la moindre 
„ critique, quelque mauvaife qu'elle ait été, m'a 
„ toujours caufé pkis de chagrin , que toutes les 
„ louanges ne m*om fait de plaifir ". 

Il compbit au nombre des chofes chagrinantes 
les louanges des ignbrans, & lorfqu'il fe mettoit 
en bonne hutneur , il rapportoit le compliment 
d'un vieo* Magiftrat, qui, n'ayant jamais été à 
la Comédie, s'y lailTa entraîner par une compa- 
gnie, à caufe de TaOurance» qu'elle lui donna qu'il 
verrait jouer l'Andromaque de Racine. H fut 
très-attentif au rpeftac!e,qui finifToit par les Plai- 
deurs. En fortant il trouva l'Auteur & lui dit: 
Je fuis ^ Mùnfieur^ très- comèra de votre Andrma^ 
que y c'eft une jolie Pièce: je fuis feufement étonné 
qu'ellefinijje fi gaiement. J'avais d'abord eu quel- 
que envie de pleurer , mais la vue des petits chiens 
m'a fait rire. Le Bon -homme s'étoît imaginé que 
fout ce qu'il avoit vu repréfenter fur le Théâtre , 
étoit.Andromaque. 

Boîleaù racontoit auiB qu'un de fes parem à 
qui il avoîl fait préfent de fes Oeuvres, lui dit, 
après lès avoir lues; Pourquoi, mon couftn^ tout 
fCeft-il pas de vous^ dans vos Ouvrages? Ty al 
trouvé deux Lettres à Monfteur de Ftvonne, dom 
Fwieeft de Balzac, fif Vautre de Voiture. 

Un homme qui vivoit â la Cour. & qui depuis 
a été dans une grande place,' lui demanda par 
quelle raifon il 9voit fait un Traité, fur le Sublimé. 
Il n'avoit fait qu'ouvrir le volume de fes Oeuvres, 
dont Boileau lui avoit fait préfent, & ayant la 
fublimé pour fublime, il ne pouvoît comprendre 
qu'un Poète eût écrit fur un tel fujet. 

Boileau allant toucher fa penfion au Tréfor 

Royal, remit, fon ordonnance à un Commis, qut 

y lifant ces paroles, la penfton que nous avons ac- 

^= • ' ' cordée 
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aeemUe à BmkâU à eaiifo de hfoHrfdSHùn que fer 
Ouvrages mus ont donnée ^ lui demanda de quelle. 
efpéce étoicne Tes Ouvrages. De mafchmirie^ li^ 
pondit • il : jefiiis un Arâke&e. 

Les Portes qui s'imaginent être connus & ad** 
mirés de tout le monde , trouvent fouvent def 
occafloQS qui les humilient. Ils doivent s'atten- 
dre encore que leurs Ouvrages elTuyeront les dif- 
court les plus bizarres, & feront expofés tantôt 
aux critiques injufles des envieux > tantôt aux* 
louanges (lupides des ignorans, À tantôt au9 
fatufTes dédfions de ceux qui fe croient des Juges** 
Un Poète, après avoir excité la terreur dans Tes* 
Tragédies , '^ peut s'entendre comparer à une 
f^îte Qdetiibe gémijfante y comme je rai dit autre 
part; & tous ces difcours, quoique méprifables »' 
jévoltent toujours l'amour propre d'un Auteur» 
qui croit que tout le monde lui doit rendre julUw 
ce. 

Mon Père, pour dégoûter encore mon Frère 
de vers, & dans la crainte qu'il n'attribuât à fef 
Tragédies, les carelTes dont quelques Grands Sei- 
gneurs raccabloient,lui difoit; „Ne croyez pas 
y, que ce foient mes vers qui m'attirent toutes ces 
9# cardOTes. Corneille fait des vers Cent fois plus 
•» beaux que les miens , & cependant perfonne 
«t ne le regarde. On ne l'aime que dans la bou<^ 
»> chû de fes Aétêurs: au lieu que fans fatiguer 
H les gens du monde du récit de mes Ouvrages p 
39 donc je ne leur parle jamais, je me contente de 
ff lenr tenir des propos amufans, ft de les entrer 
ti tenir de chofes qui leur plaifent. Mon talent 
n avec enx n'eft pas de leur faire fentir que j'ai 
M de refprît , mais de leur apprendre qu'ils eà 
•f ont ÂinG quand voos voyez Monfieur le Duc 

„ paOeif 

' * Verni mkfmkuks^ Kvfleiioai fin k f^eCe, vol* 4» 
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n paflTer foulent des hec»es entières avec moi* 
M VOUS feriez étonné, Q vous étiez préfeat» de 
M voir que fou vent il en fort, fans que j'aye dit 
M quatre paroles: mais peu à peu je le mets en 
u humeur de caufer, & 1! fort de chez moi en- 
M core plus fatisfait de lui que de moi *\ 

Le premier précepte qu'il lui donna quand il le 
fit entrer dans le monde, fut celui-ci: i, Neore* 
H nez jamais feu fur le mal que vous entendrez 
„ dire de moi. On ne peut plaire à tout le mon* 
M de, & je ne fuis pas exemt de fautes plus quitta 
n autre. Quand vous trouverez des perfonnes qui 
n ne vous paroittont pas edlmer mes Tragédies^ 
M & qui même les attaqueront par des critiques 
M injudesy pour toute réponfe, contentez -vous 
„ de les aiiurer que j*ai fait tout ce que j'ai pu 
„ pour plaire au public « & que j'aurois voulu 
M pouvoir mieux faire ", 
- Il avolt eu dans fa jeunefTe une paillon déme« 
{urée pour la gloire. La Religion ravoitemiè- 
lement cbaneé. Il reprochoit fouvent à BoUeau « 
l'amour qu'il confervoît toujours pour Ces vers, 
jafqu'à vouloir donner au public les moindres E* 
pîgrammes faites dans fa jeune(re,& vuider,com^ 
me il di(bit,C6n porte-feuille entre les ipajDs d'.uii. 
Libraire. Loin d'jêtre fi libéral du fien^ il ne nous 
l'A pas même laiflé. ,_- ■ ^ 

Jl eût pu exceller dans l'Epigramme. Je jie np"^ 
porterai point ici celtes qu'il a faites. On coor 
nott les meilleures; fçavoir celle fur TAfpàr, fu^. 
riphîginie de le Clerc, & fur la Judith de jBoyer^. 
Cette dernière efl regardée comme une Epigvamt^ 
me parfaite. Monfieur de Valincpurç lemjarquç. 
qu'il avoit l'efprit porté à Lr raillerie^ & ip^me 4. 
une raillerie amere, ce qui étoiji cauQi^ qi^il .4i(oi(, 
quelquefois des chofes un peu piquantes , fans 
avoir intention de fâcher les perfonnes âqui jl \ps 
AÇolt LotrqQ*q>rés U <>àpicCiiatioii du Ct^teaii 

" dC 
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^ Namor, le Fxxnce de Barbançon qui en étotc 
Gouverneur en fortoit> il lui dit» F(kià tinmaU" 
v4is tenu pour déménager ; ce qull ne lui difoit 
qu'à cauCe des pluies continuelles^ Le Prince qui 
crut qu'il vouloit le railler y répondit avec dou« 
ceur : Qumd on déminage ^onrne je. fais ^ le plus 
mauvais wns ejl tr^ beau, & cette réponfe plût 
fprc au Roi. 

11 ell vrai^ comme il e(l «apporta dans le Bo- 
Ii^na, que mon Père dit à quelqu'un qui s*éton« 
noit de ce que la Judith de Boyer n'étoit. point fî- 
flée: Les fifiets Jon^ à Ferf(Ulles^ aux Semms.de 
V^bhé Boiîeau. 11 eilimoit infiniment TAbbé Boi- 
leau» & ne fît cette réponfe que pour faire re- 
marquer certaine 4)izarerie d'un goût paiTager, qui 
cft caufe qu'un bon Prédicateur n'eft pas goûté, 
tandis qu'un mauvais. Pocite e(l applaudie ' 

. Ia. Piét4 qui ^voit éteint en Ijai Ja, paflîon des . 
vers, fut aufS modérer fon panchant à ta raille* 
rie, & il n'avoit plus depuis long-tems qu'une 
plaifanterie agréable: avec fes amis • comme lors- 
ou'il cria à Monfîeur de Val incourt qui entroit 
dans la Gallerie de Verfallles : Eb! Monfieury oà 
efi le fiu ? Parce que Moniîeur de Valincourt, avec 
un air empr.efTé, marchoit toujours à grandspas, 
ou plutôt couroit, eomme un honune qui va an-, 
niencer que le feu e(l quelque fxact. . 

. Boileau avoit contribué à filtre fèmir à mon 
Fere le danger de la laillerie , menue ^ntre amis. 
S'4l recevoit de lui des confeils , il lui en donnoit 
à fon tour: c'ed le caraétere de la véritable ami- 
tié, comme dit Ciceron: Moneri ^ monere pre» 
prium eft vera amicitia. Dans une difpute qu'ils 
eurent fur quelque ppint de \Àitéi9jt\^t , Boileau 
accablé de fes railleries lui dit d*un grand féns' 
froid, qu^nd la difpute fut finie: Avez -vous eu 
tnvie de nfefécberf Ùieu m'en garde, rëpontl foa 
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txni. Eh bien^ reprend BoileaUi vùut mnt fbrsi 
tortf cw o«Mx niafctzfâché* « 

Dans une autre diipuce de même nature, Bôi* 
ksu prefië par de bonna raifons , mais dites a« 
vec chaleur & raillerie , perdit patience & s'é« 
cria : Eb Men, «iiî, j*ai têrt: mais faime mieux 
wvotp rorr , fUi d'avoir crgutiUiufemêm raifon. 

Il ne pouvoît afle^ admirer comment fon ami, 
que la vivacité de fon efprit & de fon tempera* 
ment portoit i plufieurs paflions dangeréuTes dwt 
la fo€ié«é, poor foi -même & pour les aotres, a* 
voit toujours pu en modérer la violence; ce qu'il 
attribuoil au feRttmens de ReligioiB qu'il a voit 
eu grav4s dans le cœur dés^ l*enfance, ft qui le 
retinrent contre fts panchans, dans les tems mê« 
fie les phi» impétueux de fa Jeoneilë. Sur quoi il 
difoit, La Raùkn conduit ofdêmàremnB lesamnê- 
à^hMi c*i^ la Foi' qui a oomhii$ Mon/hur Ra$éne 
àiaSbifm*. 

Boileau avoit reçu de la nature un caraâere: 
plus propre à latraïK^uiHté & au bonheur. Exempt 
de toutes paffic«is»il n*eut jamais â combattre con» 
tre kii-méme. Il n'étoit point fatvrique dans la' 
converfation, ce qui faifoit dire a Madame de 
Sevigné,qa*it n'étoit cruel ott*en vers. Sans ètre^ 
ce qu'dnappelle Dévot» il fut eiaél: dans tous les 
tems de fa vie, à remplir les principaux devoirs^ 
as la Bt^Ugîon. Se* trouvant à Pâque dans la ter- 
re d^un ami, il alla à confefli au Curé, qui ne le 
connoiffoit pas , & qui étoit un homme fort fini* 
pie. Avant que d'entendre fa confeflîon , il lui 
demanda quelles étoient fes occupations ordinai- 
res: De faire des Fers, répondit Boileau. Tan$ 
piSf dit le Curé. Et quels Fer s 9 Des Satyres ^ a*^ 

jouta 

* Ce mot a*dl pas Oftâcmeat uppeité dans le.Bo- 
ttaaa. 
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}0Ôta ie Pémcenr. Enecre pis, répondit le Oon- 
fejlbur. Et cmare ^u»? C»rire ceux^ dit Boileau» 
fuifam mal 4es vers ; contre ks vkes du temx; rmî- 
tre les Ouvrages pernicieux , centre les Remans , cm* 
ire les (^era..* Abl dit te Curé, il n*y a donc 
pas de mal y f^je fCaii plus rien à vous dire. 

On peut bien «Sîirer ^ue ces deux Poètes n*ODt 
jamais rougi de i'Ëvangile. Mon Fere, comme 
«cbef de famille, fe crdvok obligé à une pim gran* 
^ régcilaricé. Il n*atioit jamais aux Speéhicles» 
& ne parloit devant fes enfans. ni de Comédie , 
si de Tragédie profane. A la Pri^e qu'H fàifpic 
-cous les^ foirs aa milieu d'eux & de fes domefïl- 
ques , quand îl étoit à Paris , il ajoûtoit la leâure 
-àe l'Evangile du jour> ^ue fouvent il exf)li<iu6it 
iui-mèiâe, j^ar lAie courte exhortation fropot- 
iiionoée à la forcée de fe« Auditeur, & pronon* 
cée avec cette ame i)u^il éonaofc atout ce qcCB 

Pour bccuper de leâures pienfes Monfieur de 
Seignelatr matade ^ il alk>it lui lire fes Pfeamsies : 
xecce leaare le meftolt dam une efpéee d'entbou- 
#iâne , dans foquel H i^ifôit iUr le diamp une p«- 
«taphrafe du Pfisasme. J'ai entendu dire à Mo!^ 
âeur VÂbbé Renaudoc , ^i éci|it tin des Aodt- 
leurs 9 ^de cette pa#if hrafe lenr bifoit Ternit tot^ 
fe Ift beauté do PÎesome, & les enlevoît. 

Un attC£e exemple de cet enthoufiafme q«i le 
CûfiiToit dans la leéhire des chofes qu'il admiroit, 
tA rapp(drté pi» Mohûem de Valincoort. Il étoit 
avec lui à Auteuil che2 Boîleau avec Monfieur Nl- 
Oiole & quelques autres amis diilingués. On vint 
à parler de Sopbocte dont il étoit fi grand admi- 
r^ewr , qtt'H n^avoît jamais ofé prendre im de fei 
k^eîs de Tragédie. Plein de cette penfée, il prend 
VA So^ocU Gieç:, ^ lit la Tragédie d'Oedipe^n 
la traduifant Cur le champ. Il s'émut i nd poim^ 

£ 3 die 
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dit Monfieur de Valincourt'*', que tous les A'udt» 
teurs éprouvèrent les fentimens de terreur & de 
pitié donc cette Pièce eit pleine» ,y J'ai vu ». a- 
,^ joute* t- il, n£^ meilleures Pièces repréfentées 
^ par nos tnçiUeurs Aéteuri^ : rien n'ft jamais ap- 
y, proche da tvouWe ou uie jc($a'Ce récit; .& a^ 
^ moment aue j'écris, je m'imagine voir encore 
^y Racine, le livre à la main » & nous tous cous- 
M ternes autour de lui*'. Voilà fans doute ce 90! 
a fait croire q^'ii avoit le deilèiii de compoCer un 
Oedipe. 

Un morceau d'éloi^uence qui te' mettoit dam 
remhouûafme, étoit ia Priera à Dieu qui ieuxà' 
ne le livre contce Moniiçur Mallet.^ Uaimoit.É 
la lire, & lorCquIil fe tro^voit lave^ des petfoii- 
nes diîpoféefii à Tenteudre « il ^es a^tendriflbie» 
iuivant ce que m*at raconté Idonfieur RoUin» qtii 
avoit été préfent à une de ces leâures. 

Dans l'Ecrit intitulé U nouvel Ahjalon^ ffc» qn£ 
&t imprimé par ordre. de Louis, Xiy. il recon- 
noilToit l'élôqueBc^ de Démo(lliçne contre Plil» 
lippe, ^ ToQ fait quelle admiration il avohpour 
Démoûhene, ' C^,l>ourfC(»u fera, ttmt qu'il M d<n^ 
nera.diP^prk, ditril ua jourv ^i^L çnteodanftMoni* 
iieur de Toureii qui propoA^ii di^éreiuoa mantes» 
xes d*en tradujve upe pnrafe. Boil^au ayoit Ul 
même admiration pour Démoflhene, TûMs l$i 
foiSf difoit-il, qm je relis POraifon pour le Gmi* 
rowie^ je me repens d'avoir écrit» 

Monfieur de Vaiincourt lappocù» encore -que 

âuand mon Père avoit un Ouvrage à coinpofer» 
alloit fe promener :. qu'ajor » lis livrant à Ton en* 
thoufiafme, il récitoit (es vers à haute voîx^ & 
que travaillant ainii à la Tragédie de MitÎHJdat^ 

daoB 

* Lettre à M; Vàbbé d'Oawttt, l^iù^kt dt rAadl^ 
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«htns les Thuiileries où il fe croyoît feu! , il fiit 
furpris de fe voir entouré d'un grand nombre d'où* 
Triers , qui , occupés au jardin , avoidnt quitté leur 
ouvrage pour venir à lui. il ne fe crut pas un Ort 

Shée donc les chants atciroient ces ouvriers pour 
îs entendre r puifqu'^au contraire, au rapport d« 
Monfîeur de Vaiinconrt, ik l'entouroient craignait 
4oe te ne fût un homme au defefpoir,,prêt à fe jetter 
sans le baifin. M. de VaUncourt eût pu ajouter 
qu*au milieu même de cet enthouOafme , fi -tôt 
qu'il étoit abordé par quelqu'un , il revenoit à 
lui» n'avoit plus rien de Poète, & étoit tout oo» 
lier à ce qaon lui difoit. 

Ségrais qui admiroit avec raifon Corneille, 
mais qui n'avoit pas raifon de le louer aux dé- 
p^Sft de Boileau & démon Père, avance ^na^fes 
Idémoires , que cette maxime de la Rochefbu* 
cault , C{/} unfi p^onde pauvreté de n'avoir qu'wne 
forte d'&fprit^ fut écrite à leur occafion : Parce que^ 
dit S^ais, tout l^r entretien reulefur la Poéfie; 
ttez-les- de* l^f ils ne, f aident plus rien. Ce repro* 
çhe hijuCle i 1 ég«rd de Botkau .même ,. l'ett en- 
core plus â regard de mon Pere« Un homme <qul 
n'eût été; que Poète,. & qui n'eût parlé que vers» 
a'eut pa^ long-tems réiîdî À-Ja Cour. Il évltoit 
toujours, comme je l'aî^déja dit, de parler de fest 
Ouvrages, & lorfque quelques Auteurs venoîent 
po^r lui montrer' les leurs; il' les renvoyoic i 
Boileau, couleur dif^t. que pour lui. il ne fe mér. 
loit plus de Ver$» Quand Ù. en purloit-, e^étoit 
avec modeflie & lorfqu'il fe trouvoit avec ce pet 
Cit nombre ^de Gens de, Lettres * dont^ ainfi quç 
Boileau , *U cuUivoit la^ fociété. Ceux qu'il^. 
voyoient le plus fouvent étoient les Pères Bour<; 
daloue, Bouhours, &Rapin; Meflienrs Nicole^ 
VaUncourt, la Bruyère , la Fontaine & Bernier: 
ils yerdirent ce dernier en 1688. Sa mort eut 
pour caufe une plaifantcrie q^'il efluys^ de laj)vt 

' E 4 ^e 
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de Monfieur le Premier Préûdent de Harlai étant 
à fa table. Ce Phiiofophe qee Tes voyaeea & les 
principes de GafTendi avolent mis au-defllis de 
oeaucoup d'opinions communes , n*euc pas la fe]> 
meté de foutenir une raillerie afiêz d'aide. Coin* 
me il étoic d'un commerce fort dopx» Ta mort fut 
très fenfible à Boileau & â mon Peve. 
" . Leurs amis étoient commtms, comwie leurs (ènti* 
nens. Tous deux refpeftoient autant qu'ils le 
dévoient le R. P. Bourdaloue. Les grands hom- 
nes s'eftiment mutuellement » quoique leurs ta* 
lens (oient différent. Boileau a publié coml^en 
l'eflîme du P. Bourdaloue étoit boaoïtble pour 
lui, quand il a dit: 

' Ma franchi!^ fur-tout gagna fil bienvdllancet 
lbû!m , après Arnaud , ce tut l'IiMre en Franct 
Qttci'adniraileplasi &qu&a'ahBalemk»BX. 

En parlant de fa franchife , il en donne m 
exemple dans ces vers même. U eut, au rapport 
de Madame de Sevigné , à on dîner ehes M. de 
Lamolgnon , uhe dnpute fort vive avec le Corn* 
pagnon du P. Biottrdaloae, en préfance de ce Pe- 
tt^ de deux Eviques, & de CprbHiellK Vofct 
Fbf(U>ire de cette difpute, écrite par Madame de 
Sevigné. 

*** „ On parla des Ouvrages des Anciens & des 
jt Modernes. Dri^éaer (butint les Anciens A la 
M^tefteved^unfeut Moderne, qui furpaHb â (bn 
»i*goût ft les Vieux & les Nouveaux, Le Corn* 
M pagnon de Bourdaloue» qui faifoit Tentendu, 
^ lui demanda quel étoit donc ce livre H difttn- 
9» gué dans (bn efbrit. Il ne voulut pas le nom- 
» mer. " Corbineili lui dit : „ Mmfimr , j> vms 
%t ewjure de mi le din , ifin que je le life teute la 

»9 nuit. 

* Lettre du i$ JaaWer ispo«- 
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9) fmk. Defpréaux iui répomlit en mût : Ah! 
^y Mof^fieur , vous Pavez /m pius d*um fois , fm 
ft fuis affuré. Le Jéfuite reprend « & preffe Def- 
,, préaux de nommer cet Auteur (i merveillaix, 
^, avec un air dédaigneux , un €ùiêi rifo uman. 
.f, Defpréaux lui dit , Mon Ftrè , nt ms prejfeii 
,» point: le Père continue. £nfîn Defpré&tu le 
9, prend par le bras» & le ferrant bien fort lai 
,» dît: Mon Ptre^ vous le vouiez: Eb bien^ t'efil 
», Pafcal , morbku ! P^al ! dît le Père tout é^ 
^9 tonné • F(^calefi beau mêlant qi4e le Faux le pau^ 
9, êtroi. Le Bmx, dit DeQ>réaux , UFazx! Sa- 
», chez fU*U efi «f^ vrai quHl eft initmtoble : on 
,» viera 4e k traduire en trois iMgues. Le Père 
répond: Il n'en efi pas plms vrai pour coUl Def- 
99 préaux entaaM une aiitre dimate : le Peoe 
»» s'échauffe de fon côté; & après quelques dit 
», cours fort vi& de part & d'autre, Deipr^rax 
^ prend Gorblnelli par. le bras, s^'eofiiit an bout 
„ de la chambre? puis reveoaec & courant ccnm- 
», me un forcené, il -ne voulut jamais ferapro* 
», cher du Père, & alla rejoindre la Compagnie". 
Ici finit rbiOûîre , le rideats tO0ri>e. Jl^it û 
Madame de Sevigné n'a point orné fon récit, mais 
je fais que le P. ^oufaoturs s'entretenant avec fici- 
leau fur la difficulté de bien écrire en François, 
4ui nommoit ceux de nos Ecrivains qu'il regar* 
éoit comme fes modèles » pfonr It pureté de la 
LangEie. Boileau rejettolt tous ceux qu'il noâi- 
moit , cOHKde mauvais modèles. Quel e/féone , Ji* 
Un vous , lui dit le P. Bouhoars , l'Ecrivain pat' 
fait? Que Hrons^neiés? Mon Fere^ repck Boileaa» 
tifons les Lettres Frovinciabs^ & croyez moi , ne 
lifmspas d'autre l^oroë Le même Père en fe plaignant 
â lui de quelques critiques imprimées^ conti e ia 
traduûion du nouveau Teftament, lui difott: Je 
Jais d'oà elles p^ent^ je connAs mes ennemie, je 
fourai mt vmger tem* Garêet^'Vm^ubienf tr* 

Es prit 
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prit BoileaUy te feroit alors qti'ils auroient raifondif 
dire que vous tCavez pas entendu votre -Original , qu& 
ne prêche que le pardon des ennemis. 
, Mon Père avoir plus d'attention que Boîleaii à 
ne rien dire aux perfonnes à qui il parloir, qui 
f(it contraire à leur manière depenfer. D'ailleurs, 
il écoit moins fouvent que lui dans le monde«. 
Lorfqu'il pouvoit s'échapper Me Verfaîlles , U 
venoit s'enft^rmer dans ion cabinet , où il ein-« 
. ployoit fon tems à travailler à THifloire du Roi 
q«*il ne perdolt Jamais de vue, ou à lire rSoritu- 
•re Satoe, qui lui infpiroitdes rédéxions pieufes 
qu'il meràoit quelquefois par éeri^ Il lifcàtavec 
admiration les Ouvrages de Monfîear BèfTciet, & 
•n'avoit pas à beaucoup prài le même refpedtpouf 
'ceux de Monfîeur Huer. 11 n^approuvoit pas Tti- 
fage que ce favant Ecrivain vouloit faire en fa- 
veur de la Religion; de fon érudition profana^ 
li apppliquoît au livre de la Démonftrâtioa £p 
langélique ce vers-de Terence t 

Te cum tuâ 
Monfiiatione magnuS' perdat Jupiter» 

H defepproovoit (lir-tout le Ijvre du mfme Atr- 
leurV intitulé f^aftioms Alnetane^^ dont il a Mt 
un extrait ^ 

Quoiqu'il (b fit ffft- depuis pludeurs années utt 
devoir de Religion- de' ne plus penfer à la Poêfîe,. 
il s'y» vk trepeiwant rappelle par un devùir deRe* 
ligiony auquel il ne s'attendoit pas. Madame de 
MainténM attenthve à tout ne qui pouvoil procuv 
ver aux jeunes Demoifelles dt Saint Cyr une é^ 
dueatioA convenable à leur naiffance, fe plaignit 
duidangerqu'on trouvoit à leur apprendre à chan*- 
ter^ft reciter des vers, à caiife de la nature de nor 
iieHI«ttr» ver», ft'de ngs plus beaux aiiv. Çlte 
coflamioiqtittft poiae*i mon Vere^ & luHésnfiv 
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fit s'il ne feroit pas pollible de réconcilier la Poe- 
iie & la Muiique avec la Piété. Le projet Tédifia 
& rallarma^ II fouhaica que tout autre que lui 
fût chargé de l'exécution. Ge n'étolt point le 
reproche de fa confcience qu*il craignoic dans ce 
travail» il craignoit pour fa gloire. 11 avoit une 
répuucion acquife»- & il pouvoir la perdre^ puiC- 
qu'il avoit perdu l'habitude de faire des vers» & 
qu'il n'étoit plus dans la vigueur de l'âge. Que 
Jiroie&t Tes ennemis, & que fe diroit-tl à luî^ 
même» fi après avoir brillé fur le Théâtre pro- 
fane, il alloit échouer ùit un Théâtre confacré if 
la Piété? Je vais rapporter ce qu'une plume meif- 
kure que la mienne a écrit fur fee craintes , fur 
^origine de la Tragiédie d'£fther ^ & ûu celle 
d'Athalie. 

Une aimable élev» de Saint Cyr , quoioue foi^ 
tie depuis peu de cette Maifon , & mariée à Mon- 
sieur le CoiDte de Caylus » exécuta le Prologue de 
la Piété fait pour elle, & plufieurs foîsie rôle 
d'Efther. Par les charmes de (a perfonne & de 
(a déclamation, elle contribua au fuccès de cette^ 
Pièce dont elle a parlé dans le Recueil qu'elle fît 
un an avant fa mort». & qu'elle intitula mesSoU' 
venirSypzicç qu'elle y raflembla ce que lui rappeP 
la fa mémoire de plufieurs événemeps arrivés de 
/on tems à la Cour : c'ed deces Souvenirs^ Recueil fi 
«Hîmé des perfonnes qui en ont connoifTance » 
qn'eft tiré le morceau fuivant, & un autre que je 
donnerai encore ♦. „ Madame de Brinon, pre 
„ miere Supérieure de Si Cyr , aimoit les vers ÔL 
,» la Comédie; &> au défaut des Pièces de Cor* 
,► neille & de Racine, qu'elle n'ofoit faire jouer, 
o elle eft compofolt de déteflables à la vérité;' 

,, mais' 

* Le ûile dé Madame la Cdmt<fle de Caylus lend* 

«as deux Morceaux précieux s je les dois è Monfieui !•« 

êomte de Caylus fon fiU» dont le tile oficieitt CE» 

«gnou de t#iK k^ttoadc.. 

• E6 
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M mais c*e(l cependant à elle & ifon goût pont 
M le Théâtre qu'on doit les deux belles Fié- 
•> ces que Racine a faites pour S. Cyr. Madame 
i» de Brinon avoit de refprît & une facilité in- 
f» aoyable d'écrire & de parler, car elle felfoit 
t> aufu des efpéces de Sermons fort éloquens; 6c 
f • tous les Dimanches après la Meflë elle expli- 
t* quoit l'Evangile comme aurolt pu faire M. le 
•• Toumeux. 

* ,, Mais je reviens à Torigine (te la Tragédie de 
» Saint Cyr. Madame de Maintenon voulut voir 
•t une des Pièces de Madame de Brinon. Elle la 
u trouva telle qu'elle étoit» c'e(l-à-dire fi mau- 
n vaife, qu'elle la pria de n'en plus faire jouer 
M de fcmblabies , ot de prendre plutôt quelque 
^ /belle Pièce de Corneille ou de Racine, choi« 
»• fiflant feulement celles où 11 y aurolt le moins 
M d'amour. Ces petites filles repréfenterent Cin* 
9> na alTez paiTablement pour des enfans qui n'a- 
t» voient été formées au Théâtre que par une 
f» vieille Religieufe. Elles jouèrent auiC Andro^ 
M maque : & loit que les Aârices en fufTrat mieux 
9» choifles, ou qu'elles commençafTent à prendre 
M des airs de la Cour, dont elles ne laiiToient pas 
M de voir de tems en tems ce qu'il y avoit de 
M meilleur , cette Pièce ne fut nue trop bien re* 
M préfentée au gré de Madame ae Maintenon, & 
n elle lui fît appréhender que cet amufement ne 
M leur infinuât des fentimens oppofésâceuxqu'eU 
»» le vouloit leur infpirer. Cependant comme el- 
»> le étoît perfuadée que ces fortes d'amufemens 
«f font bons à la jeunèffe; qu'ils donnent de la 
9t grâce, apprennent à mieux prononcer, &cnl« 
il tivent la mémoire ( car elle n'oublioit rien de 
9* tout ce qui pouvolt contribuer à l'éducation de 
M* ces DemoifelleSt dont elle fe c^oyoit avec rai- 
if foQ particulièrement, chargée^ ellp écrivit i 
j» Monfieur Racine apràs la repréfe&ticton <l'An- 

• 9) dioma* 
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ff dromaqiie : Nos petUes fiUes vkrment it jouer 
•» votre jMrmnaquef (^ Vont fi bien jouée qu'elles 
99 ne la joueront de leur vie^ ni aucune autre de vos 
» Pièces. Elle le pria dans cette même lettre de 
»> lui faire dans Tes momeos de loiflr quelque e(r 
•• pece de Poème moral ou hiftorlque, dont Ta- 
>• roour fût entièrement banni» & dans lequel il 
•» oe crût pas que fa réputation fût intérefTée^par- 
•* ce que la Pièce reflerolt enfevelie à Saint Cyr, 
h ajoutant qu'il lui importoit peu que cet Ouvra^ 
»• ge fût contre les régies, pourvu qu*ll contri- 
tt buât aux vues qu'elle avoit de divertir tes De* 
•t moifelles de Saint Cyr en les inûruifant. Cette 
N lettre jetta Racine dans une grande agitation. 
H II vouloit plaire à Madame de Maintenon ; le 
•f refus étoit imp<>iiibie à un CoUttidm, & la com^ 
I» mîiGon délicate pour un homme qui comr 
H me lui Sivoit une grande réputation â foutenir» 
»t & qui , s'il avoit renoncé à travailler pour le$ 
u Comédiens, ne vouloit pas du moins détruire 
•• l'opinion que fes Ouvrages a voient donnée de 
H lui. Defpréanx qu'il alla confulter décida bruC- 
H quement pour la négative. Ce n'étoit pas 1« 
» compte de Racine. Enfin après un peu de ttm 
n flexions, il trouva dans le fujet d'EAfaer tout ce^ 
•> qu'il falloit pour plaire à la Cour. Defpr^ux 
•• Itii même en fut enchanté, & l'exhorta â tra« 
t» vaillor avec autant de zèle qu'il en avoit ea 
H pour l'en détoomer. 

„ Racine ne fut pas k>ng-tems fans porter à 
M Madame de Maintenon, non feulement le plan 
M de fa Pièce , (car il avoit itccoutnlné de les 
•f faire en profe , fcène pour icène , avant que 
n d'en faire les vers) il porta le premier aûe 
9» tout fait. Madame de Maintenon en fat char- 
•> mée, & fa modeftie ne put l'empêcher de 4rott- 
•» ver dans le caraélëre d*Kfther &'dans queîqtief 
>f circonftanoes de ce fujef , des çboie&Jatteufes 

E7 /v-^^pouf 
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o pour e!le. La Vafty avoit fes applicatîonj»- 
M Aman dea traits de reûemblaoce & indépenda* 
r, ment de ces idées; lliiftolre d'Efther conve» 
n noit parfaitement à Saint C^r. Les chœurs que 
•9 Racine», à l'imitation des Grecs, avoit toujours 
en vue de remettre fur la fcène^ fe tnouvoient 
placés naturellement dans Eflher , & il étott 
ravi d'avoir eu cette occafîon de les faire con* 
^ nohre & d'en donner le goût. Enfin je croia 
n que n l'on fait attention au lieu, au tems & aui 
ir circonftances , on trouvera que. Racine n'a pas 
. t, moinsi marqué d'efprit en ♦ cette occafion, qu4 
M dans d'autres Ouvrages plus beaux en eux» 
M mêmes. 

^ ,i Eilher fut repréfentée un an> après la^ réfdlu- 
M tion que MadSme de Maintenon avoit prife de 
ty ne plus^laifler jouer de Pièces profanes d Sain* 
M C^r, Elle eut un fi grand fuorés , que le fou* 
ff venir n<'en eft pste encore eiFacé* 

„ Jufqiies-là il n'a voit point été queftion de 
n-moiy & on n'imaginoit pas que jeduiiey re- 
9, préfisnteit un r6ie; mais me .trouvant préf(»ite 
t» aux recks que Monfieor Racine venoit fsiire 4 
H Ma(kme de Maintenon de chaque (cène 
f. à mefure qu'ih les compofoit , j'en^ retenois 
m des vers!: & comme f en recitai un jeurd Mon* 
y», fleur Racine, il en Â)t fi content, qu'il deman** 
^ da en grâce à :Madame de: Maintenon de in*oi> 
„ donner de faire un perfonnage:. cequ'eUe fiu 
^ Mais je ne voulus point^ de ceux qu'on avoit 
^ déjà deflinés ; oe qui' Tobi^ea de faire pour 
M moi le Prologue de fa Pièce. Cependant ayant 
n appris , à force de les entendre ». tous les aa^ 

•» très 
^ Voilà parler en peifoime écbdrée; tes ennemi» 
de l-Auteuf ne parlèrent, pas de même. Ils difoient, 
ou'U entendoit mieux à parler d'Amour ^ue de Dietu 
Ainfi fes premières craintes a?oient été bien fondées W 
|uifqa'Eâaer malgré ibn locc^^ fut ttèS'cdtl^véc* 
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M très rôles , je les jouai fucccffivement à rnefuré 
M qu'une des Aârices fe trouvoit Incommodée: car 
M on repréfenta Efther tout Tbiver, & cette Pié- 
^ ce qui devoft être renfermée dans Saint Cyr, 
>« fut vue plufîeurs fois du Rot & de toute te 
M Cour , toujours avec le même àpplaudifle» 
t* ment'". 

Efther fut repréfentée en i(58p; Les DemoiTeW 
fcs avoient été formées à la dédamation par PA»- 
teur même , qui en fît d'excellentes Aftrices. Pour 
cette raifon il étoit tous les jours par ordte de 
Madame de Maintenon, dans la Maîfbn deSainc 
Gyr: & la mémoire qu'il y a laiffëe, lui fait tant 
d'honneur, qu'il m*èft permis d'en parier. J'ofc 
direqu'élfe y eft: chérie & refpeftée, àcaufede 

' Tadmiration qu'eurent toutes ces Dames pour la 
douceur & la (implicite de Tes mœurs. J'eus Thoi^ 
neur d'entretenir, il y a deitt mois, quelques- unes 
de celles qui l'y virent alors reMes m'eft parlèrent 
avec une efpéce d'emhoulîarme, & toutes me dfr 
rent d'une commune voix : ,V(m^ êtes fils d'unbmf- 
me qui avoir un grand' génie^ fif une erande [fimpl^ 
cité. Elles ont eu la bonté de cherchcfr parmi Fci 
lettres de Madame de Maintenons celles où il é^ 
toit fait mention de lui , & m'en ont commtml^ 
que quatre, que je foins au recueil des lettres. 

Des applications partfcuîlçres contribuèrent en* 
core au fuccès de la Tragédie d^ftherrrej/fu* 
nés & tendres flhur» tranfplàntées , éto4ent rcpré^ 
fcntées par Ifes pemoîieilés de Saint Cyr. Là 
Vafty,cotome dit'M&dàme de €àylu»,avoît queU 
que refleniblance; Cette- Efther qui & puifé fes 

flurs d'ans la race profcrite par Aman, avoit auifi; 
ÙL reflemblance : quelques paroles échapées i iin 
Mîntftre avoient dit-on donné lieu â ces vers,, il 

fait iu'ît m dbît tout, &c. On prétendoit auflî 
/expliquer ces ténèbres jettées ff^r les yeux les plur 

J(ûnù f dont il efl parlé ^ns Ir Prologue 3^. enforte 

que 
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nue l'Auteur avoit fuivi l'exemple des Ancien», 
dont les Tragédies ont fottvent rapport aux évé- 

ncffleos de leur tems* ... ^ 

Madame de Sevigoé parle dans fes lettres de» 
applaudiflfemens que reçut cette Tragédie: „ Le 
«^ol & toute 1» Cour font . dit -elle . * char- 
„ mes d'Efther. Monfieur le Prince y a pieu- 
1 ré i Madame de Maintenon & huit Jéfuites 
!I dont étoit le P. Gaiilard^ont honoré de leitt 
préfence la dwBiere repréfenution. Enfin c eft 
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cft pour les chofcs faintes comme il étoit pour 
les profanes. La Sainte Ecriture eftfuîvieexac* 
tement. Tout eft beau; tout eft grand; tout 
„ eft écrit avec dignité ". 

Les grandes leçons que conuent cette Tragé- 
die pour les Rois que ieurs Miniftres trompent 
touvcnt; pour les Miniftres qu'aveusle leur for- 
^me ; & pour les Innpcens , nui prêts i périr 
Mient le Gel prendre leur défenfe; les applau- 
diffemens reïtérés de la Cour , 4 furtout cet» du 
Roi <jul honora pluOeurs fois cette Pièce de fa 
oréfence. dévoient fermer la bouche aux cnti- 
ouei. CependMit elle fut vivement attaquée. Plu- 
fieurs m*me de ceux qui avoient repété fi fou vent 
dans leqrs Ej^tres dédicatoires , ou dans leurs 
Difcours Académique, que le Roi ftou au-dcf. 
fos des autres bomme$ auunt par la jufteue de 
ftm efprit que par la grandeur de fon rang, ne 
legarderent pas dans cette ,occafion fa dépifion 

î Loïq^^Mi Se^igné parle de MéOtrtffet. eUe n'eût 
BU en nommei une autre que la Chammëlay , & cil A 
Sde fuîvant le préjugé dont jfai ftu TOir pfos haut U 
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comme une loi pour eitx. Je jage de la manière 
donc cette Tragédie lut crkiq»ée, far ane apolo- 
gie qui en fut faite dans ce' tems , & que j*ai 
trouve par hazard. * 

L'Aut^nMT de cette Apologie mamrfcrite, «prés 
avoir avoué que le jugement du Public n'eâ pas 
Cvrorable à la Pièce» &. qu'il eftmôme déjà un 
peu i«rd powr en appelieir, entreprend de mon* 
trer qu'elle a été jugée fans examen» ft que cpqc 
Ibii mérite n*e(l pas connu. Après l*avoir relevée 
par la grandeur du fujet, par les caraéteres, & Ul 
tégularké de la conduite, il s'arrête à fkiie obfdi» 
ver ce >que les connoiflbafs y ren>arquerenc d'»- 
kml , cette manière admirable & oouvelle de 
ikire parles d'amour , en confervanc à un fujflfc 
fiiot toute fa fakiteté , & en conftrv^int à AC> 
liiérus toute la majeflé d'uo Roi de Perfe. L'a- 
mour s'accorde difficilement avec la fierté, enca^ 
re plus difficilement avec la faeefle: cependaœ 
ce Roi idolâtre parle d'amour oe manière que 
lien n'eft fl pur ni fi cfiafte, parce que devant 
Edher il efl comme amoureus de la Vertu*méme» 

L'Auteur de cette Pièce fit cette même année 
pour la Maifon de Saint Cvr quatre Cantiques \ir 
rés de l'Ecriture Sainte , qui auroîent été pltts utjr 
les aux Demoffelles de cette Maifon , ii la Mufi* 
que avoit répondu aux paroles; mais le Muficien 
a qui ils furent donnés , & qui avoit déjà mis en 
diaiic les chonirs d^fther , n'avoit pas te talent 
de Lully. -. 

Le Roi fit exéâ^er plufîeurs fois ces Cantiques 
devant lui, & la première fois qu'il entendit chan- 
fer ces paroles : 

Mon Dieu, quelle guerre crudié! 
Je trouve deux hommes en moi: 
L'un veut que plein d'amour pour Toi 
Mon cœur te foît toujours fideile: 

L'autre 
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L'autre â tes volontés rebelle 
Me révolte contre ta Loi : 

Il fe tourna vers Madame de Maîntenon en lui 
disant: Afoionif) voilà deux JBonmes queje eontanf 
bien, 

La Lettre ftiiyame fut écrite au fujet de ces 
Cantiques par un homme très connu alors par foa 
cfprit & fa piété. 

I» Que ces Cantiques font beaux i qu'ils font 
M admirables , tendres ,. naturels , pleins d'onc- 
'f$ tion! Ils élèvent i'ame, & la portent où rÂU)» 
ff teur l'a voulu porter», jufqu'au Ciel, jufqu'à 
:m Dieu» J'augure un grand bien de ces Cantih 
.fi tiqttesi autorifés par l'approbation, du Monap- 
*tf .que, & de fon^ goât qui fera, le goût de tout 
^ .le monde. Je regarde l'Auteur comme rApd^ 
I» tre des Mufes, & le Prédicateur du Parnaue^ 
^ dont il femble n'avoir appris le langage que 
ti pour leur préch^i^en Leur langue l'Evangile, & 
>, leur aononrer Je^ Dieu incc^inu- Je prie Dieu 
», qu'il beniiTe fa million, & qu'il daigne le remr 
^ plir de plus en plus des véïkés qu'il fait paflTer 
y fi ^éftblement dans les efprit^ des g^is da 
ft monde ". 

Le même homme écrivit encore une Lettre 
fort belle lorfqa'il apprit qu'une de mes iieurs fe 
feifoit Religieufe, oc l'heureufe application qu'il 
y fait (te quelq^ies vers de ces Cantique», m'es» 
gage à la rapporter ici. 

du 14 Février 1697. 

H Je prends en vérité beaucoup de part à Is 
^ douleur & à la joie de l'illuflre Ami. Car il y 
ff a en cette' occafîon obligation d'unir ce que S. 
'y Paul lépare, Flere atm fterUibus^ gaudere cum 
M gauiemihus. La nature s'aiHige ,. & la foi fe 
M. réjouit dans le même ccetir. Mais je m'aflure 

„que 
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^ que la foi l'emportera bien-tôt, & que fa joie 
y, ït répandant fur la nature , en noyera tous les 
^ fentimens humatn^. Il* ell impofCble qu'une 
^ telle réparation n'ait fhit'd*abord une grande 
M plaie dans, un cœur paternel r mais (e remède 
„ eu dans la plaie; & cette affli6lioD eu la fôur- 
^ ce de confoiatioQs infinies p>our l'avenir & dès 
^ àpréfent^ Je ne doute point qu'il ne conçoî- 
9, ve combien Ha d'obligation à la bonté de Dieu^ 
^ d'avoir daigné choifîr dans fcwi petit troupeau 
^ une vi^ime qui lui fera confacrée & immolée 
>, toute fa vîe en un hotocaufle d'amour & d'add* 
i^ ration.^ & de l'avoir cacjiée dans le fecret dfe 
>, fa face; pour y mettre à couvert de la corriJïJ- 
'^ tion du (îéde toutes les bonnes qualités- qui ne 
-^ liii ont! été tlonnées qo^ poia Dieu. Au boik 
„ du compte il s'en doit prendre un peu à lul- 
„ même. La bonne éducation qti'il lui a donnée^ 
',, i& les {emimens de Religion qu'il lui 'a infpiré*» 
M l'ont conduite à l'Autel dû facrifice. Elle a crft 
^^ ce qu'il lui a dii»^ que) de ;ceiii deux hommeft^ 
^1, qui font eu riow^ • . ; ? :. 

* L*un, tout efprit fie tout célpffe < ] 

VeM(^ qu'au pel X^n^ ceiTç attacha . • ji 

*• , Et Àq^ bien^ éternels touché, ; 
On compte poux rien tout le relie. 

'^ Efte Ta àt bonne foi compté pour rîenfuïftî 
^ parole, &. plus encore fur celle de Dieu, â: 
„ s'cft rëfolue d'être fans ceflfe attatkS^ aU Ciel 
^ & aux biens étemels. Il n'y a donc qu^â louer 
„ & è bénir Dieu, & à profiter de cet exempte 
f^ de détachement des choies du monde, que Dieu 
^ nous met à tour devant les yeux dans cette gd- 
^ néreufe retraite. 

„ Te vous prie d'alTurer cetheureux Pene^ y» 
> j'ai offert fa viéHme à l'Autel, & que je fuis 
«1^ avec beaucoup de t^^pi&> tout i luk ^ -. 
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Ce Père fi tendre fut préfent au Hicrifice de (à 
fàie » & pleuroit encore ^juand il eo écrivit le ré- 
cit dans une lettre qu'oa trcMiyeni la dernière de 
toutes Tes lettres» Il Q'eft pa» étosnant qu'une 
yiùime qui étok de Ton troupeau , lui ait coûté 
J^eaucouç de brmes» puifqu'il n'afflûott ja<nais à 
lue pareille céréaioaie fans pileuser» quoique U 
,vl£tkR€ lui fftt indiférente : c*e(l ce qu'on ap* 
prendra par une des lettres de Madame de Main- 
tenon» q^i.écrivoit i Saint Cyr» pour demander 
le jour de la profeffion d'une jetne perfonne , où 
«lie VQuloit aiOifter. Jla0m0 fui vmt pkurtr, dit- 
elle, viendra à la Pnf^m.de lakwt UHe. . La 
lendreHS^ de fon caïaûere paroi&it en toute oc« 
cafipn.. OaiftB use r^pséientation 4'Eftber tteraot 
le Roi. U jeune Aâcioe^uî faifoft ie rôte d'Elv- 
«e, manqua d^méiiK>ire. JÎbl àAéemc^U, s'é- 
crtapt-il, quH tm vmu fâket à «a Piéccï La De- 
»oi&lle cooflemée de la réprimande», ic mit i 
pleuj-er. AudkAt il courut à elle, prii ion aiour 
icbok« et^Mt (i» p)tur%& eft répandit Jui*méine. 
J:e ne crains point d'écrfre de fi pettiieachofes^ 
parce que cette facilité i, verfer ^es larmes fait 
connoître la bonté d'un caraâere, ftiivant cetto 
maxime des Anciens: àyà^él y àpi^^vt^ m^^pt^^ 
Les applaudHTemens que fk Tragédie avoit re- 
çus ne rempôchoîent pas de rcconnottre qu^elle 
n'émit paa dans toute la^grandeui: du Pbdme Dra- 
matique. L*unité de lieu n'y éôott pas obfenréç» 
4 9lle n'éeoit qu'en trois a6les : c'iefl: mal i propoa 
^ue dans q^iie^ éditions on l'a^ l^rtagée ea 
tinq. It avait fvewé l'art d'y lier » comme les 
Anciens, les^Wmirs avec l'aé^cm;^ mais il temu» 
Doit VaçUoi^ pair un chœur» diofe Inoonaueauj^ 
Anciens, & contraire â la nature èa Potee Dnu 
antique, qui ne doit pas .finir par des chants. 

II entreprit de traiter un autre fujet de i'Ëcrit»- 
re Sainte > ft de ôuce une Tragédie ploa parfaite. 

Ma- 
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Madame de Sevigné doutoîc qu*il y pût réûflir,& 
(Mfoitdans une de Tes Lettres: „ il aura de lapei^ 
^ ne à faire mieux qu'Efther: il n'y a plus d*Hif« 
^ toire comme celle li. Cétoit un hazard , & 
g, un affortiment de toutes chofes; car Judith» 
,, Booz & Ruth ne fauroient rien faire de beau. 
^ Racine a pourtant bien de l'efprlt; il faut ef^* 
j. perer". Elle n'avôit point tort depenfer ainff. 
Êtle ne s*attendoit pas que dans un chapitre di» 
quatrième livre des Rois , il dût trouver le plu» 
grand fujet qu'aucun Poète eûft encore traité, A: 
en fahre upe Tragédie, qui, fan» amour, fans épi^ 
(bdes^ fans Confidens, intérefferoit toujours, dan» 
laquelle le trouble iroit croifTant de fcène en fcène 
jufqu'au dernier moment, & qui feroit dans tou- 
te i'exaâitude des règles. 

Le mérite cependant de cette Tragédie fut long« 
tems ignoré. Elle n'eut point le fecours des re^ 
préfentatlons , qui font pour un tems la fortune 
des Pièces médiocres. On avoft fait un fcrupu* 
le à Madame de Maintenon des repréfentatlonr 
^Edher, en lui difant que ces fpeûacles où de' 
jeunes Demoifelles parées magnifiquement , pa<^ 
roidbienc devant toute la Cour, étoîent dange* 
reux pour les Speébateurs & pour les Aélrlces mé-' 
me. On ne fongeoît point à faire exécuter A*^ 
thalîe fur le théâtre des Comédiens, l'Auteur y 
avait mis ordre, en faifânc inférer dans le Privi»= 
lége ♦ d'Efther la défenfe aux Comédiens de re^ 
préfenter une Tragédie fkîte pour Saint Cyr. De 
pareils Aijets ne conviennent point à de pareil» 
Aéteurs: il failoit, comme dit Madame de Scvï* 

.gné, 

V Le Fiivil^gQ datt^ du, }.>e?iief i^ip^ e(l 2fcofâSi 
«iz Dam&s de Saint Cyt, & non pas à TAuteur^ 5ç ît 
y cft ait : ayant vu itous-mémes pUfieurs ref^réfentatîottf 
dudit' OkDrage^ dont nèui avên$ 4té faiitfiHti ^nûm à^nm 
dênné par cts prifintei miaç HamwJf S4im Qr^ étuêf, 
éiftnfi à têut Afitnrs , &^« 
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^né , Lettre 533 , des perfonnes innocentes pour ohan^ 
4erles malbçurs de Sianila Cbammêlay nous eûtfaU 
mal au cour. 

Madame la Comteiîe dç Caylus a penfé de mô- 
me, & on lira avec plaifir ce qu'elle a écrit fur 
Âthalie, dans fes Souvenirs y Recueil donc fai 
parlé, 

^ Le grand fuccès d*E(lher mit Racine es goût: 
il voulut 'campofçr une autre Pièce, 4c Te fu- 
jet d'Athalie (c'eft-à-dire de Ja jnort de cette 
^ Reine, & de la reconnoi^HTance. de Joas.) luipa- 
^» rut le plus beau de tous ceux ^0*11 pouvolt tl- 
rer de rEcriture Sainte. Il y travailla fans per* 
^ dre de tems, & liiiver Aiivant cette nouvelle 
^ Pièce fe trouva en état d'être reprérentée;mai$ 
y, Madame de Maîntenon reçut de tous côtés tant 
^ d'avis 6c tant de repi^éfentations des Dévots 
^ qui agifToient en <;ela de bonne foi & de la part 
^ des Poètes jaloux 4e Racine » (jui non<:onte&s 
„ de faire parler les gens .de bien^ écrivirent 
„^ plufîieurs Lettres anonimes^ qu'ils empêchèrent 
^ enfin Athalie d'être repréfentée fur Je Théâtre 
de Saint Cyu On difoit à Madame de Mainte- 
non qu'il étoit honteux â elle de faire monter 
bir un Théâtre des Demoifelles raifemblées de 
toutes les parties du Royj^ume^ pour recevoir 
,, une éducation chrétienne, & que c'étoit maf ré* 
,1 pondre i Tidée que rétabliflèment de Saint Cyt 
^ avoît fait concevoir. J'avois part aufHà cesdif- 
^ cours, & on trouvoit encore qu'il étoit inde- 
y cent â elle de me faire voir i toute la Cour fur 
„ un Théâtre. 
„ Le lieu, le fujet des Pièces, & la manière 
dont les Speftatçurss'étoient introduits à Saint 
Cyt y dévoient Itrftîfîfci^ Madame dé Maîntenon» 
^ &, telle suroît pu Jip p^s s'çmbarrauèr de dif- 
,,; cours qui n'éto^ent fondés que fur l'envie & U 
^ jQs^ignité *r mais elle peafa différemment , A 

„ arrêta 
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^ arrêta ces fpe^acles dans le tems que ^ootétoit 
^ prêt pour jouer Athalie. Elle fit feulement ve. 
« nir à Verfailles une fois au deux les AArices. 
„ pour jouer dans fa chambre devant le Roi- 
-^ avec leurs habits ordinaire^. Cette Pièce efl à 
-„ belle, que Taftion n'en parut pas refroidie; U 
^ me femble même qu'elle produifît alors plui 
^ d'effet qu'elle n'en a produit fur le Théâtre de 
^ Pans, Oui, je crois que Monfieur Racine aul 
^ roit été fâché de la voi^: auffi défigurée qu'elle 
^ m'a paru .l'être par une Jozabet faxdée , par 
^ une Athalie outrée,* & par un Grand-Prêtre 
.^ plusxapable d'imiter les Capucinades du petit 
.^ Père Honoré^ que la Majefté d'un PropW 
„ Divin. Il faut ajouter encore que les Cfaœurs 
^ qui lùanquoîent aux repréfentations faites à Pa- 
^ ns, ajoûtoîent une grande beauté à la Pièce, 
^ & que les Speftateurs mêlés & confondus avec 
„ les Aûeurs , r^rofdiflTent infiniment l'aûion; 
„ maïs malgré ces défauts & ces înconvcniens* 
„ elle a été admirée, & le fera toujours. ' 

^yxOn fit après, à l'envi de Monfieur Racine, 
„ plufieurs Pièces pour Saint Cyr, mais elles v 
^ font enfevdies. La Judith , Pièce que M, 
„ TAbbé Tellu fit faire par Boyer, à laquelle il 
^ travailla lui-même^ fut jouée ènfuite for le 
^ Théâtre de Paris avèole'fuccès marqué dans 
^ l'Epigramme, 

A fa Judith Boyer par avaîtûre , Se' 

Athalie fut exécutée deux fois devant Louis 
XlV. & devant Madame de Maintenon.dans pnè 
chamltte fans tî^éâcre , par 'les Demoifelles \At 

' ^ feUè pâlie ûé H Bôclos, dé k'Détnaie ; fc et Bi^aiK 
hémi Ibe. vieuJt :Baton «^ après lui le tdle W^Qak^ 

Ixtoe bien àm^mi^v^*'^ n / . j . yr i; , ■.- ,, 
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Saint Cyr vêiues de ces babits modeftes & util- 
formes qu'elles portent dans la Maifon. De pa- 
reilles repréfentaiiorts étoient bien différentes de 
<jellés d'Efther , qui fe faifoiem avec une grande 
âépenfe pour les habits» les décorations , & It 
Mufique. 

Madame de Caylus fait peut être une prédîflioii 
véritable, lorfqu'eHe dit qu'Athalte fera toujoort 
admirée; mais cite ne le fût pas d'abord du pu» 
blic: & lorfqu'efle parut imprimée en i6pi» elle 
fut très-peu recherchée. Ob avoît entendu dire 
^ii'elle étoit faite pour Saint Cyr,& qu'un en&nt 
y faifoit un principal perfonnage : on fe perfuada 
que c'étoit une Pièce qui n* etoit que pour de» 
etofans » & les gens du monde furent peu çmpref* 
fés de la lire. Ceux qui la lurent, parurent froids 
d'abord» & Moniieur Arnaud en la trouvant fort 
belle la mettoit au deiTous d'Elther. Un Doâeor 
de ^orbonne peut aifément fe tromper en jugeant - 
de Tragédies; mais la manière dont il avoit par- 
lé de Phèdre» &ifoit voir qu'en ces matières niè- 
me il n*avoit pas coutume de fe tromper. Voici 
la Lettre qu'il écrivit i ce fujet.* 
* », J'ai reçu Athalie» ft Tai lue aufll-tôt deux ou 
,, trois fois avec une grande fatlsfaétion. Si J'a* 
,, VOIS plus de loiflr» je vous mârquerois plus air 
,» long ce qui me h ikît admirer. Le fujet y eft 
I, traité avec un art merveilleuif; les caraélere» 
„ bien foutenus , les vers nobles & naturels r Ce 
», qu'on 7 fait dire aux gens de bien infpire du 
,, refpeâ: pour la Religion & pour la vertu ;. & 
y, ce qu'on fait dire aux méchai^s n'empêche 
„ point qu'on n'ait horreur de leur malice; en 
„ quoi je trouve que be&ucoup de Pactes font 
», blâmables , mettant tout leur efprit à faire par* 
,„ 1er leurs perfofnage^, 4\nQ maiMerequi peut 
H. r&nAnt leur caufe â.boniie,r qu'on «H plis por- 
II té à approuver ou i excufit -mi phis^médiamet 

~ »» aftioQS 
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aâicms qp'à en avoir de la haine. Mail com* 
n me ^11 elt bien difficile que deux enfans d*um 
„ même Père Cbient fi également parfaits , qu'il 
y, n'ait pas plus d'inclination pour l'un que pour 
„ l'autre, je voudrois bien fa voir laquelle de ces 
^ deux Pièces il aime davantage. Pour moi , je. 
„ vous dirai franchement oue les charmes de la 
cadette n'ont pu m'empêcber de donner la pré- 
férence à l'aioée. J'en ai beaucoup de raifons » 
«, dont la principale ed que j'7 trouve beaucoup 
,, plus de chofes très édifiantes & très capables 
„ d'infpirer de la piété ". 

Un pareil jugement, quelque flatteur qu'il folC» 
ne fatisfait point un Auteur toujours pluscontent, 
fuivant la coutume, de Ton dernier Ouvrage que 
des autres, fur-tout lorfqu'il en a de fi judes rai** 
fons. Etonné de voir que fa Pièce, loin de fai- 
re dans le public l'éclat qu'il s'en étoit promis, 
redoit prefque dans robfcurité; il s'imagina qu'il 
avoit manqué fon fujet, & il l'avoiioit fînceremenC 
à Boileau,qui lui foutenoit au contraire qu'Atha- 
lie étoit fon chef-d'œuvre. Jem'y cormois^ lui 
difoit • il , if le Public y reviendra. Sur ces efpé- 
Tances T Auteur fe rafluroic: il a cependant été 
toujours convaincu , que s'il avoit tait quelque 
chofe de parfait, c'ètoit Phèdre, & fa prédilec- 
tion pour cette Pièce étoit fondée fur des raifons 
très fortes. Car quoique l'aâion d'Athalie foic 
bien plus grande, le caraAere de Phèdre ell corn* 
me celui aOedipe, un de ces fujets rares, qui ne 
font pas l'ouvrage des Poëtes, & qu'il faut que 
la Fable ou l'Hidoire.leur foumifient. Tout le 
inonde fait que la principale qualité qu'Arlflote , 
ou plutôt que la Tragédie demande dans fon He» 
los, eft qn'il ne foit, ni tout-à-fait vicieux, ni 
tout-à- fait vertueux, parce qu'un fcélèrat^ quel* 
que malheur qui lui arrive, ne fait jamais pitié» 
& qu'un homme tout«à-fait exempt de foiblelTe, 

F & 
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& qui ne s'ed attiré fon malheur par aucune fau- 
te» caufe plus de chagrin que de pitié; au lieu 
que le Malheureux qui mérite de Tétre, & qui 
en méme-tems mérite d'être plaint, intérefle tou- 
jours : & c'^ft ce qui fe trouve admirablement 
dans Phèdre, qui dévorée par une infâme paf- 
fion , ell toute la première à fe prendre en hor* 
reur. Je ne fais même ï^i par -là fon caraftere n'eft 
pas beaucoup plus tragique que celui d'Oedipe, 
^ui dans le fonds n'efl qu'un homme fort ordi- 
naire, à qui' le hazard a fait commettre de grands 
crimes» fans qu'il en ait eu Timention, & chez 
qui Ton ne peut voir cette douleur vertueufe qui 
£iit la beauté du caraélere de Phèdre. Mais on 
peut dire aufli que ce carafbere eu le feul qui foie 
dans cette Tragédie : au lieu que dans Atbalie » 
où fe trouvent à la fois plufieurs grands caraôe- 

Îes , l'aftîon eft plus grande plus • intéreffante 
ï conduite avec plus d'art, enforte qu'on pour- 
roit, à mon avis, concilier lès deux fentimens ; 
en dîfarit que le perfonnage de Phèdre eft le plut 
Parfait des perfonnages tragiques » & qu'Athalie 
ell la plus parfaite des Tragédies. 

On en reconnut enfin le mérite; mais la pré- 
3î6lion de Boileau n'eut fon accomplîflëment que 
fprt tard, & îong-tems après la mort de l'Auteur. 
Les vrais ConnoîfTeurs vantèrent le mérite de 
cette Pièce. Monfieur le Duc d'Orléans Régcnl 
dû Royaume , voulut connoltre quel efftt elle 

!)rodulroît fur le Théâtre, & malgré la claufe ins- 
érée dans le privilège, ordonna aux Comédiens 
de l'exécuter. Le Ibccès ftt étonnant, & les pre* 
filières repréfentations faites à la Cour donnoient 
un nouveau prix â* cette Pièce, parce que le Roi 
étant à peu près de l'âge de Joas , on ne pouvok 
ftns s'attendrir (ut lui, entendre ;qtté!ques vers, 
comme ceux-ci: 
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Voilà donc votre Roi, votre unique e4)érance. 

t'ai pris foin jufqu'ici de vous le conferver 
)u fidèle David e'eft le précieux refte. .... 
$ongez qu'en cet enfant tout liraêl réHde. . • . • 

VoiU aud fut le fort de cette fameufe Tragé- 
die, qui du côté de l'intérêt n'ayant rien procluit 
à l'Auteur ni à fa famille, a été ii utile depuis au]; 
Libraires & aux Comédiens ;& du côté delagloi* 
je en a acquis une ii éloignée du tems de TAu: 
teur, qu'il n'a jamais pu la prévoir. Il étoit heu^ 
ireufement détaché depuis long-tems de l'amour 
^e la gloire humaine : il en devoit connoitre 
mieux qu'un autre la vanité. Bérénice dans f2 
saiilance fit plus de bruit qu'Athalie. 

S'il ne fut pas récompemé de fes deux Tragé* 
^ies Saintes par les éloges du Public, ii eniut 
récompenfé par la fatisfaâion que Louis XIVv 
lémoigna en avoir reçue, & il en eut pour preu- 
ve au mois de Décembre 1690 l'agrément d'unp 
Charge de Gentilhomme ordinaire de Sa Majes- 
té *, Il eut encore l'avantage de contenter Ma- 
dame de Maintenons la feule proteélion qu'il ait 
cultivée. Enfin 11 acquit i'efcime des Dames dé 
3?int Cyr , qui dans le voyage dont j'ai parlé 
plus haut, m'en parlèrent avec tant de zèle, que 
jeursjdifcours m'ont phis api^îs â l'admirer, qnt 
fes Ouvrage ne me revoient encore fait admirer. 
JLFne des Lettref de Madame de Mamtenon que 
jç donne à la fuite de ces Mémoires, appreâd qu'il 
^evlt avec Boileau les Conûitutions de cette Mal- 
jfon , pour corriger les fautes de ilile. 
r- Pégo(^td plus quQ. jamais de la Foêfie par le 
, , • md- 

, * A condition de payej à Madame Torff vente de ce- 
'lui dont on lui donnoït la Charge, dix mille Unes qoi 
4tii foxentptyi^es le 2}^tt aéfltie mois. 
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malheureux fuccès d'Athalie, & réfolu de ne plus, 
«'occuper de vers, il fit la campagne de Namur, 
où il fnivit de prés toutes les opérations du fîége. 
Ses Lettres écrites à Bolleau du camp devant Na« 
jnur, font bien connoître qu'il ne fongeoic plus 
qu'à être Hldorien. 

Boileau étoit alors occupé fie la Poéde, & il 
y étoit retourné à peu près dans le même temf 

?ue fon amu Des raifons l'y avoient rappelle, 
errault, après avoir lu à l'Académie fon Poème 
dujîéck de Louis le Grand, fit imprimer les paraU 
leles des Anciens & des Modernes. Les amateurs 
du bon goût furent indignés de voir les Anciens - 
traités avec tant de mépris par un homme qui 
les connoifToit (i peu. On anîmoit Boileau à lui 
répondre. S'il ne lui répond pas ^ dit Monfîeur le 
Prince de Conti à mon Père , vous pouvez V ajou- 
ter que f irai à l'Académie écrire fur fon fauteuil : 
Tu dors, Brutus. Il fe réveilla, & compofa foii 
Ode fur la prife de Namur^pour donner une idée 
de l'enthoufiafme de Pindare maltraité par Mon- 
fieur Perrault. 11 acheva la Satyre contre les fem- 
mes , Ouvrage projette & abandonné plufieurs 
années auparavant : il donna contre Monlieur 
Perrault, les réflexions fur Longtn, & compofa 
enfuite fa onzième Satyre & fes trois dernières E« 
pitres. 

En fe réveillant, il réveilla fes ennemis. L'Ode 
fur Namur ne produifit pas Teffet qu'il avoit en 
viie , qui étoit de faire admirer Pindare. La Sa- 
tyre contre les femmes qu'on imprima féparé- 
ment, fut fi prodigieufement vendue & critiauée, 
que tandis que le Libraire étoit content , l'Au- 
teur fe défefpéroit. Raffurez vous^ lui diibit mon 
Père : vous avez attaqué un Corps très •nombreux 
f^ qui n'eft que Langues : V orage paffçra. ,11 fut 
long, quoique Boileau en attaquant les femmes 
eût mis pour.lui.Madame 4e M^enoQpar ces 
vers; J'en 
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J'en fais une chérie & du monde & de Dieu » && 

Monfieur Arnaud , qui â Toccafion de cette 
Satyre écrivit en 1694 ^ Moniieur Perrault la Let« 
Ire que Boileau appella Ton Apologie» ne fut pat 
fon Apologifte.en tout; puifc^u'après avoir lu les 
réflexions fur Longin, il écrivit la Lettre fuîvan- 
te y qui n'a jamais été imprimée , d ce que je 
crois , & qui mérite d'être connue. 

,« Je n'eus pas plutôt reçu les Oeuvres Diver* 
» fi^f ^^^ je me mis à lire ce qu'il y a de nott* 
,, veau. J'en ai été merveilleufement fatisfaic» 
„ & je doute que le bon Homère ait jamais eu un 
y, plus exaét & plus judicieux Apologifle. C'eft 
^ tout le lemerciment que je vous fupplie de fal- 
,y re de ma part à l'Auteur, & d'y ajouter feule* 
„ ment» que j'eftime trop notre amitié pour It 
y, mettre au nombre de ces amitiés vulgaires qui 
p, ont befoin de complimens pour s'entretenir. Je 
9, pafle encore pius loin , & j'ofe m^aiïurer qu'il 
,y ne trouvera pas mauvais que je lui remarque 
,j ce que j'ai trouvé dans fes réflexions critiques , 
,y que je fouhaiterois qui n'y fût pas» & ce qui 
«y n'auroit pas dft y être, s'il avoit fait plus d'at» 
. ^ tion à cette belle régie qu'il a donnée dans fa 
„ dixième £pltre: 

Rien n'eft beau que le vrai : le vrai feul eft aimable , 
Il doit régner par • tout, & même dans la Fable* 
De toute fîâîon l'adroite fauflTeté 
Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité, 

,» Ce que je fouhaiterois qui ne fût pas dans fet 
„ Réflexions, eft ce que j'y ai trouvé de Mon- 
„ fieur P. le Médecin. On dît fur la foi d'un 
„ célèbre Archîtefte, que la façade du Louvre 
,» n'eft pas de lui, mais du S. le Vau, & que ni 
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Ce Père fi tendre fîit préfent au Hicrifice de Ci 
file » & i>lettroiC encore qi»aDd il eo écrivit le ré- 
cit dans une lettre qu'oo trcMiyem la dernière de 
toutes Tes lettres» Il n'eft pa» étonnant qu'une 
viâime qui étoit de Ton troupeau , lui ait coûté 
J^eavcoup de brmes» puifqu'ii n'aiEûott ja<nais à 
4ine pareille cérémonie fans pteoDer, quoique U 
.vjâiàie lui fftt tndifféreikte : c-e(l ce qu'on ap^* 
prendra pu: une des lettres de Madame de Main* 
tenon, qpi écrivoit ASaintCyr» poursdeiiiattder 
le jour de la profeflioo d'une jetne perfonne , où 
«Jle VQuloit aiffiOer. RoBinÈ fui -vtvt pkuftr» dit* 
elle, vkndra.à la Pftf^m.ae iaùnu loHt. . La 
lendreHS^ de [on cas aftere p«roii&it en toute oc* 
cafipn^ OaiftB use rff|féientatlon 4'Eilber tlevant 
ie RqI, U jeune Aâcifse^uÂ faifoft le ràh d'Elip 
«e, manqua deméioolre. Mî àAdemo^e^ s'é- 
cr4apt-iU quH tm vmu fâket à «H Piéccï La De- 
moiTelIe cooflemée de la réprimande», fe mit i 
pJeurer. Aufl^At 11 courut à elle, prit ion Aour 
icboJdr« le^A 4» p)tur%&eft répandit lui*mÀne. 
Je ne crains point d^écrlre de fi petitieachofesr 
parce que cette fiicilité i, verfer ces larmes Mt 
connoître la bonté d'un caraâere, ftiivant cetto 
maxime des Anciens: iyà^êi l' à^t^Au^ptç mvî'^u 
Les applaudHTemens que ùl Tragédie avoit re« 
çus ne rempécfaoient pas de reconnottre qu'elle 
n'émit pas dans toiite la^graodeuf «hi Pbdaie Dra« 
fnatique. L'unité de lieu n'y éôott pas obfenrée» 
i& elle n'éeoit qv'ea trots aflestc'iefl: mal i propos 
^ dans qêdqnof éditions on 1?« partagée en 
cinq. Il avolt fnavvé l^rt d> lier ^ comme les 
Anciens, les clynurs avec l'aé^îon;. mais il temur 
Doit TaçUoi^ pac un chour» diofe Inocmsue iiv( 
Anciens, & contraire â la nature àa Pofioie Drar 
natique, qui ne dok pas finir par des chants. 

Il entreprit de traiter un autre fujet de l'Ëcritii* 
n Sainte > ft da £»i<e une Tt^die ploa parfaite. 

Ma. 
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Madame de &vigné doutoit qu'il y pût réQffir,& 
dkbitdans unç de fcs Lettres: „ 11 aura de lapei- 
^ ne à faire mieux qu'Efther: il n'y a plus d*Hif. 
„ toîre comme celle !i. Cétoit un bazard , & 
^ un aflbrtiment de toutes chofes ; car Judith , 
„ Booz & Ruth ne fauroîent rien faire de beau. 
„ Racine a pourtant bien de l'efprit; il faut ef- 
.^ perer ". Elle n'a voit point tort de penfer ainff. 
Elle ne s*attendoit pas que dans un chapitre di» 
quatrième livre des Rois , il dût trouver le plu» 
grand fujet qu'aucun Poète eût encore traité , & 
en fabe upe Tragédie, qui, fanj^ amour, fans épi- 
fbdes, fans Confidens, intérefferoit toujours, dan» 
laauelle le trouble iroit croiiTant de fcène en fcèno 
juiqu'au dernier moment, & qui feroit dans tou- 
te i'exaâitude des règles. 

Le mérite cependant de cette Tragédie fut long* 
tems ignoré. Elle n'eut point le fecours des re^ 
préfencatlons , qui font pour un tems îa fortune 
des Pièces médiocres. On avoît feit un fcrupa- 
le à Madame de Mamtenon des repréfentationr 
tfEfther, en lui dîfant que ces fpeéhcles où de- 
jeunes Demoifelles parées magnifiquement , pa« 
roiflbienr devant toute la Cour, étoîent dangeo* 
reux pour les Speffeteurs & pour les Aftrices mê- 
me. On ne fongeoit point à faire exécuter A*^ 
thalle fur le théâtre des Comédiens , l'Auteur y 
â^olt mis ordre, en faifant inférer dans le Privi»^ 
Jége ♦ d'Efther la défenfe aux Comédiens de re^ 
préfenfer une Tragédie fkite pour Saint Gyr. De 
pareils Aijets ne conviennent point à de pareil» 
Adeurs: 11 failoit, comme dit Madame de Sévi* 

» Le PriviWgç datt^ du, iJe^mict îtfip, eft ^sotié 
X Dam^s de Saint Cyt» & non pas à TAuteur^ Se i^ 



y cft dit ; ayant vu nous-mêmes plufietits rejyréfentatiottf 
ibtdit' Okiftage ^ dont nént avêns été faiitféits ynâin à^mm 
éhnné par cfs préfinte^ «nqr Himwdf Sétim Cy ^ m/êt^ 
difenft à têui jiQtttn , &^« 
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duite en vers François, & les vers de cette trt« 
duâion étant bien faits furent attribués àmonPe* 
re. Monlieur Boîvin le jeune qui en étoit l'Au- 
teur, fut charsté de cette méprife, & adreâËi i 
mon Père une petite Pièce de vers fort ingenâeQ* 
fe, par laquelle il le priok de iailTer quelque teins 
le Public dans Terreur. 

•Mon Père bien éloigné des frayeurs de San* 
teuil, fut chargé de lire au Roi les trois derniè- 
res Epltres de Boileau, qui avoit coutume de lire 
lui-même tous Tes Ouvrages à SaMajeAé, mais 
qui ne venoit plus à la Cour à caufe de Tes infir- 
mités. Mon Père fut charmé de fahre valoir les 
▼ers de fon ami ; & lorfqu'en les lifant il vint i 
celui-ci: 

Arnaud, le grand Arnaud fit mon Apologie, 

il fît fentir par le ton qu'il prit» qu'il le lifoit a- 
vec fatisfaâion. 

Louis XiV. ne parut Jamais defiiprouver en 
lui cet attachement que là reconnoifTance lui in- 
fpiroit pour (es anciens Maîtres, & pour la Mai* 
ion dans laquelle 11 avoit été élevé. Il v alloic 
fouvent ; & tous les ans , le jour de la fête du Saint 
Sacrement, il y menoit fa famille pour affilier i 
la Procellion. L'humilité avec laquelle il prati« 
ouoit tous les Exercices de la Religion , jufqu'à 
être exaâ aux plus petites chofes , faifoit voir 
qu'il en connoiÂToit la grandeur. 

11 n'étoit pas homme à fe mêler de queûlont 
de Doéfcrine; mais ouand 11 t'agiflbit de rendre 
aux Religicufes de Port -Royal auelque fervice 
dans leurs affaires temporelles, il étoit prêt; & 
ce bon cœur qu'il avoit pour tous fes amis l'em- 
portoit chez le Père de la Chaize, dont il fut ton* 
jours très bien reçu. Quoiqu'il ne fût phis per- 
mis à ce Monaflere de recevoir des PenGonnai^ 

rea. 
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•fet y il obtînt une permiflion particulière pour y 
mettre pour quelque tems deux de mes fœurs. 

J'ai déjà dit qu'il étoit Hé 2?ec le Père Bou^ 
bours , & ce Père donna une preuve de Ton zèle 
pour loi lorfqu'il fut vivement attaqué au ÇoIlé* 
ge de Louis le Grand, dans un Dîfcours public» 
prononcé par un jeune Régent. Ce fut particu- 
lièrement contre fés Tragédies que cet Orateur» 
dont il eft inutile de rapporter le nom , déclama 
d'une manière Çi pafConnée , que le Père Bou- 
bours y en Tabfence de mon Père qui écoit àVef* 
failles» alla trouver Boileau» & TaiTura que non 
feulement il defaprouvoit ce Régent, mais qu'il 
avoit porté fes plaintes au Père Reéleur, deman- 
dant qu'on fît fatisfaâien à mon Père. Boileaa 
édifié de la vivacité du Père Bouhours» en rendit 
compte à mon Père, & en eut cette réponfe, que 
je copie avec une grande fatisfaéUon, parce qu'on 
y voit le Chrétien ne pas faire attention aux of* 
fenfes que reçoit le Poète. 

A Ferf ailles le 4 Avril 1696. 

„ Je fuis très-obligé au P.BouhoursdetoutesIes 
honnêtetés qu'il vous a prié de me faire de fa 
part & de la part $le fa Compagnie. Je n'a- 
vois point encore entendu parler de la haran- 
,, gue de leur Régent : & comme ma confcience 
„ ne me reprochoit rien à l'égard des Jéfuitesje 
„ vous avoiîe que j'ai été un peu furpris que l'on 
„ m'eût déclaré la guerre chez eux. Vraifembla* 
», blement ce bon Régent ed du nombre de ceux 
,, qui m'ont très - faulTement attribué la traduc- 
„ tion du Santolius pœnitens; & il s'elt cru en- 
»> gag^ d'honneur à me rendre injure pour in- 
^ jure. Sr j'étois capable de lui vouloir quel- 
„ que mal & de me réjouir de la forte repri- 
„ mande que le Père Bouhours dit qu'on lui a fat- 
^ tè, ce feroit fgns doute pour m'avoir foupçon- 
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né d^ôtré TAuteur d*un pareil Ouvrage ; c» 
pour mes Tragédies , je les abandonne volon- 
tiers à fa critique. 11 7 a longtems que Dieu 
i, m*a fait la grâce 4;étre aflez peu fenfible aa 
>^ bien & au mal qu'on en peur dire, & de ne 
», me mettre en peine que du compte que j'aurai 
»i à lui en rendre quelque jour. 
* „ Ainfi, Monfieur , vous pouvez aiRirer le Pe- 
[9* re Bouhours, & tous les Jéfuites de votre con- 
^ hollTance , que bien loin d'être fi&ché contre 
M le Régent qui a déclamé contre mes Pièces de 
», Théâtre , peu s'en faut que je ne le remercie , & 
d'avoir prêché une fi bonne morale dans leur 
Collège^ 6c d'avoir donné Heu à fa Compagnie 
de marquer tant de chaleur pour mes intérêts : 
& qu'enfin , ouand roffènie qu'il m'a voulu 
faire, feroit plus grande, je l'oublierois avec 
la même facilité, en confidération de tant d*au« 
très Pères dont j'honore lé mérite, & fur-tout 
en confidération du R. P. de la Chaize, qui me 
témoigne tous les jours mille bontés & à qui 
je facrifieroîs bien d'autres injures. Je fuis, &c. 
La liaifon des faits m'a empêché de parler de 
la perte que Boileau & mon Père firent Pannée 
précédente de leur ami commun la Fontaine. 
Leurs fages indruflions avoient beaucoup contri* 
bué à faire peu à peu naître en lui les grands fen- 
timens de pénitence dont il fut pénétré, les deux 
dernières années de fa vie. J'ai rapporté ailleurs 
^ de quelle manière la femme qui le gardoit ma. 
lade reçut ces deux amis qui alloient le voir dans 
le deffein de lui parler de Dieu. Autant il étoit 
aimable par la douceur du caraél:ere , autant il 
l'étoit peu par les agrémens de la fociété. II n'7 
inettoit jamais rien du fien, &mes fceurs qui dans 
leur jeunefTe Tont fouvent vu â table chez mon 

Père, 
^ B^éficxion fur la Pociîc chap. $• 
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f&t , n'ont confervé de lui d*autre idée , que 
ce^ d^un homme fort mal propre & fort eneu* 
jreux. il ne parloit point, ou vouloit toujours 
parler de Platon ^^ dont il avoltlait une étude 
particulière dans la traduâion Latine. Il cher* 
^hoit à. conçoitre les Anciens par la converfa* 
tion, & metcoit à pto6t celle de mon Père, qui 
lui faifoit lire quelquefois des morceaux d'Home- 
re dans la traduction Latine. Il n'étoit pas né- 
ceflaire de- lui en faire feniîr les beautés, il lef 
£ailî(Ibit: tojurc^ qui étoit beau le frappoit. Mon 
Père le mena un jour à Ténèbres; & s'apperce- 
tant que l'Office lui pâroiâb'it long , il lui don- 
na pour Toccupier un volume de la Bible qui con- 
^tenoit les Petits Prophètes. Il tombe fur la Priè- 
re des ]mù dans Bavuch , & ne pouvant fe laiTer 
de l'admirer , il difoit à mon Père i Cétoit un beau 
genk qus Barueb: qui àoît-il? Le lendemain & 
pluièurs jours ^ivans lorfqu'il rencontroit dans 
k rue quelque peffoniie de (a connoiffance, après 
les complimens ordinaires , il éjevof t fa voix pout 
dire: A'oèz-vms lu Barueb^ c était un beau génie» 

Après avoir mangé fon bien , il conferva tou- 
jours fon caraâere de defîntérelTement. Il en< 
Croît à l'Académie, & la barre étant tirée au bas 
des noms , il ne devoit pas , fuivant l'ufage, avoir 
^art aux jettons de cette féanee. Les Académi- 
ciens qui l'âtmoieiït tous, dirent d'un commun 
accord qu*ll falloit en fe faveur, faire une ex- 
ception à la tréfile: Non JS^ffieurs, Içur dit -il, 
cela ne ferait pas jujfe, Je fuis venu trop taté^ ç*ejic 
ma faute. Ce qui fut d autant mieux remarqué, 
qu'un tpoment auparavant un Académicien ex«' 
trêmemcnt riche, & qui logé au Louvre n'a volt 
4ue la peine de defcendre de fon appartement 
pour venir \ l'Académie, en avoit entr'ouyert la 
porte, fit ajrant vu qu*il arrîvoît trop tard.^voiè' 
refenné la perte, & étoit remonté chez lui; Und 

F 6 autre 
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mutre foit la Fontaine alla àc trop bonne heure â 
rAcadémie par ane raifon différence. Etant à 
table chez Monfieur ie Venier» il s'ennuye de 
]a converfadon , & fe levé. Oji lui demande oi» 
il va : il répond , à rAcadémie. On lui repréfeate 

3ull n'eft encore que deux heures: Jekjêàsbien^ 
it'i\t(ttiffi je prendrai le plus long. 
Si je voulois rapporter plufieurs traits de (on 
inconcevable (implicite , je m'écarterols dans une 
digreflion qui ne feroit^tas ennuyeufe» mais qui 
deviendroic trop longue. Je n*en rapporterai que 
deux. 

Le fait de Moniieur Poignan» que MonOeuv 
TAbbé d'Olivet raconte dans Ton HiAolre de l'A* 
cadémie Françoife, efl très -véritable. Ce Mon« 
iieur Poignan ancien Capitaine de Dragons étoî( 
de la Ferté^Milon, & ami démon Père dès l'en- 
fance, le fît fon héritier en partant pour fa pre- 
mière campagne. II lui laiiToit par fon tellament 
un petit bien qu*ll avoit à la Ferté-Milon. Il 
mourut après avoir mangé ce bien , & mon Père 
paya les Jrais de fa majadie & de fon enterrement 
par reconnoilTance pour le teflament. Voici 
comme j*ai entendu raconter l'affaire Onguliere 

3u'eût avec lui la Fontaine. Quelqu'un s'avife 
e lui demander pourquoi il fouffre que Mon^ 
iieur Poignan aille.cbez lui tous les jours. J£à 
pourquoi, dit la Fontaine, nV viendroiê-il pasT 
e*eji mon meilleur ami» Ce n'eft pas y répond -on» 
€6 que dit le Public: an prétend qu'il ne va chez toi^ 
que pour Madame de la Fontaine. Le Public a tort^ 
reprtnd-il: mais que faut-il que je faffe à celât 
On lui fait entendre qu'il faut demander fatisfac- 
tion l'épée à la main à celui qui nous deshonore.. 
Eb bien, dit la Fontaine, je la demanderai. Il va 
le lendemain à quatre heures du matin chez Mon- 
iieur Poiçn3n,.& le trouve au Ut: Leve*toi^ lui 
dlc-il| (if fortons enjembk. Son ami lujideifian«. 

de 
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ie en quoi ii a befoin de M, & quelle âfiaire 
preuve l'a rendu fî matineuir. Je t'en infiruimi^ 
lépond la Foneaine, quend nous ferons fortis.. 
Foîgnan fe levé, 8*habille» fort avec lui, & le 
fiiit jufqu'aux Chartreux en lui demandant toujours 
où jl le mené. Tu vas le /avoir ^ répondit la 
Fontaine, qui lui dit enfin quand ils furent der- 
lîereles Chartreux, Mon ami ^ il faut nous battrem 
Poignan furpris lui demande en quoi tl Ta offbn- 
fé, & lui repréfente i]ue la partie n*eil pas ég^\e» 
Je fuis un bomme de guerre ^ lui dit -il, (f Toî m 
n'Af jamais tiri Vépée. N'importe^ dit tk Fontaine» 
le Public veia quej^me haste avec Toi* Poignan après 
avoir refiûé inutilement, tire fon épée par com« 

Î^laifance, fe rend aifément le mattre de celle de 
a Fontaine, & lui demande déquoi il $*dgiu Le 
Public f retend t lui dit la Fontaine, que ce n'eftpas 
pour moi que tu viens tous ks jours toez mW , mai» 
four ma femme. Eb mon ami , répond Poignan, 
je ne t'aurois pasfmtpçonné d'une pareille inquUtude^ 
(^ je protejie que je ne mettrai- plus les pieds chez 
Toi, jiu contraire t reprend la Fontaine en lui 
ferrant la làain. J'ai fait ce que le Public vouloit: 
maintenant je veux que tu viennes cbez moi tous les 
jours, fans quoi je me battrai encore avec Toi. 

Loru^ue Madame de la Fontaine ennuyée de 
vivre avec fon mari fe fut redrée à Château* 
Thierry, Boileau & mon. Père dirent à la Fon* 
taine ^ue cette féparadon ne hil fiûfoit pas hon« 
ncur, & l'engagèrent à faire un voy^e à Chi» 
teau- Thierry, pour s'aller réconcilier avec fa 
femme. Il part dans la voiture publique, arrive 
chez loi, & la demande. Le Domedique qui ne 
le connoifToic pas , répond que Madame e(l au 
Salut. La Fontaine va enfuite chez un ami qui 
lui donne à (buper & à coucher» & le régale 
pendant deux jours. La voiturepublique retour^ 
ae i Paris, U^'y met,. & ûe fonge plus i fafem* 

F 7 me* 
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S^e. Quand re$ aniiff d^ Paris le revoiçiu « 'M litf 
<}eaiandent s'il cft réconcilié avec dlç.. J^ai ét4 
pour h v«»r» leur dit-il, nifù^Jc ^ ^oi p(^ trqur 
ftéei eU$ é$9i$ au Saltjt. 

' Mon Père de retour de V^tmèt ^Uolt fouveof 
(e déUfler de fes fa^tigues d^s le Tibuf de foQ 
cher Horace. Boileau né fans fortunç» comnif 
U nous rapprend dans fes vers , & comme fou 
frère aine l'Avocat le dit dans cette épigraount 
fiu: un Père qui laiffis à Tes enfans 

, Beaucoup d'honneur, peu d'hérttoge^ 
Dont fon fils l'Avocat enra^ 

' à. 

par les bienfaits du Roi ménagés avec beao^ 
coup d*€Bconomie; étoit devenu un Poète opu« 
lent. Il fît pour environ huit mille livres l'ao 
<|uificion d'une maifon de campagne â AuteuiU â^ 
ce lieu de retraite dont il fut enchanté, le jettales 
premières années dans la dépenfe. H l'embellit,, 
fit Ton pltifir d'jr raHembler quelquefois fes amî$/ 
& y tint table* On juge aifiément que ce qui faU 
foit chercher fes repas; c'étoit moins la chère» 
quoiqu'elle y fût bonne, que les entretiens. Ils 
rouloient toujours fur des matières agréables^ 
Les conviés étoient charmés d'entendre les déci- 
dons de Boileau , qui n'étoient pas infaillibles 
quand îLparlott de la Peinture dt dé la Mufique, 
quoiqu'il prétendit s'y connottit. Il n'ay^ ni 
pour la Peinture dea yeux iSivans, ni pour Phar^ 
moniede la Mufique les tnémes oreUles quejKMit 
l'harmome des vers i au lieu qu'il avoit un juge* 
ment exquis pour juger des ouvrage d'efprl te 
non qu'il ne fût capable, comme un autre, defe 
trompa ; mais i\ fe trômpott moins* fouvent qu'an 
autre. Il fbt parmi noas -cottimele cré^ateur da 
bon goût; ce fat lui avec Molière» qui fît tom- 
ber cous les bureaux du fiiAix bei-eTprit^ La 

' pro- 
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^roteâion de l'Hôtel de Rambouillet fut inutile i 
rAbbéCotm, qui ne fe releva^ jafiiaift du d^rmer 
coup que MiQUe/e lui avoit porté. 

On n'ofoit louer devant fioileaa les ouvragea 
'^ S* Evremoitd» qui^aloraféduifoient encore plu- 
fieurs admirateurs: de pareils ouvrages félon lui 
«e dévoient pas vivre long-tems. Il ne parloit 
qu'avec éloge de ceux de la Bruiere, qnKHqu'il 
«k rronvit quelquefois obfcuf ; & difoit qa'ils s'é- 
«coit épai^né le plus difficile d'un ouviage, en 
-a'épargn^int les tranfitions. Il affiiroit que Cba^ 
pelle avoit acquis à. bon marché fa réputation^ 
<& qu'ercépté fon petit voyage qui étoit excel* 
jent, ^erefte de fes Otivrages étoit médiocre. 

La Pompe funèbre de Voiture par Sarrafin lui 
paroiilbit le modèle d'un ingénieux badînage» U 
prétendoit que la confpiration de Vaidein par le 
même Auteur étDltunpmr ouvrage d'iiQaginatioq^ 
t)ue Sarrafin qui n'avoit eu amcunsMeœodrts n'ar 
voit vo^quitoher Saltuûe dans fonr Hi(loii;e 
^de la conjiiration de Catilina, à qui perftmnç 
*fi'avoit moins reûcmblé que Valf^eîiiy qui étoi^ 
fort honnête homme, & qui après avoir fervl 
fidèlement l'Empereur , périt par les artifices dé 
quelques ennemis, qui rirent croire à l'Enipe^ 
reur dont ils gouvemoîent l'efprlt, que Valmia 
avoit voulu fe faire Roi de Eohéme; ce qu'oQ 
n'a jamais pu prouver» 

Boileau ne fdfoic nul cas des Ce fan ie Jalten, 
non qu'il ne trouvât de refprit dans cette Satyre^ 
maïs il n'y trouvotc point de plaifartterie; & la 
fine plaîfanterîe étoit fe!on lui , Tame de ces fo»- 
tes d'ouvrages. P^r la méîne ^af ibn il con« 
damnoit des Dialogues de morts, où le férieuK 
lui paroiflbît régner: Lucien, difoit- il, plat' 
fonte toujours. 

Il dèteftoit la' baffe plaifenterie. ]%i déjà aff^ 

fait 
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ftit conooltre fon anfmofîté contre Scarron. T»- 
m Père , me dlt.il un jour, ao9it la fovblkft di 
lire quelquefois k Firgile travejii , (f de rire; mais 
il fe caeboit bien 4e mof. 

* Il écoit ami de Monfleur Dacier, ce qui ne 
Tempêchoit pas d'en critiquer les traduôions. 
nfuit les Grâces, difoit-il, 6P les Grâces lefuieto. 
Et mon Père, en parlant des Ouvrages que Mon- 
fleur & Madame Dacier donnoient au Public, 
comme Ouvrages communs , faits par eux - deui^ 
difoit , Que dans leurs produélions d'efprit. Ma- 
4lame Dacier étoit le Père. 

• Rien ne montre mieux le ras que les Autemi 

faifoient du fuffrage de Boileau que la aiyemt?. 

Lettre deBayle, dans laquelle il écrivit à un ami: 

„ Vous m'apprenez gue mon Diftionnaire n'a 

„ point déplu à Monfleur Defpréaux. Ceft un 

9, bien fi grand, c'ell une gloire fi rdevée, que 

„ que je n'a vois garde de l'efpérer. Il y a long- 

,, tcms que j'appUque à ce grand homme un élo* 

„ ge plus étendu que celui que Phèdre donne à 

„ Ëfope, Naris emunSa, natura mnquam eui pa- 

,9 tuU verba dare. Il me femble auifi que Tin- 

„ duftrie la plus artificieure des Auteurs ne peut 

„ le tromper: à plus forte raifon ai -je dû voir 

t, que je ne furprendrai pas fon fuffirage , en corn- 

„ pjlant bonnement & â TAIlemande, & fans me 

„ gêner beaucoup furie choix , une grande quan» 

,„ dté de chofes. Mon DléHonnaire me paroit i 

*• f?" ^^^ "" ^^^ voyage de caravanne, ob 

„ 1 on fait vingt ou trente Tfeues (ans trouver un 

„ arbre fruitier ou une fontaine. " Perfonne 

n'a mieux jugé de ce Diftionnaire, que Ba vie lui* 

même. 

. Boîleau llfoît parfeitement (es vers , & étoic 
attentif en les lifant à la contenance de fes Audi- 
leurs, pour apprendre dans leun yeux, les eni 

droits 
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droits qui les frappoient davantage. Il eut un 
jour dans Monfieur le Premier PréOdent deHar- 
lai un Auditeur immobile, qui après laleélure de 
la Pièce dit froidement, Voilà de beaux vers. La 
critique la plus vive Teût moins irrité que cet 
éloge. Il s'en vengea en mettant dans fa Xleme. 
Satyre ce portrait, ,qu'il commençoit toujours. 
Quand IMelifoity par cet'hemîûiche, Envain ce 
faux Coton ^ &c. 

Mon Père ayant obtenu pour mon frère aîné 
la furvivance de la Charge de Gentilhomme or«* 
dinaire de Sa Majedé, le produidr à la Cour& 
eut deiïein de rattacher à la connoifTance des af« 
ftires étrangères, fous la proteôion de Monfieur 
de Torcy. Mon frère fut chargé de porter à 
Jdonfieur de Bonrepeauz, Ambauêdeur de Fran* 
ce en Hollande, les dépêches de la Cour, & re« 
commandé particulièrement par Monfieur deTor« 
cy à cet Ambaliàdeur. Après fon départ, la mai- 
fon fut comme celle de Tobie après le départ da 
Fils. Ce n^étolent qu'inquiétudes fur la fanté du 
voyageur & fur fa conduite. Ces allarmes psb* 
ternellés remplilfentles Lettres que je donne dans 
le troifiéme Receuih Toutes ces Lettres , ainfi 
que celles de Boileau, font mieux connottre ces 
deux hommes que toutautre portrait, parce qu*eU 
les font écrites à la hâte ; de même que ceUes de 
Ciceron font connoitre quel Àoît fon cesur : aa 
lieu que les Lettres de Pline travaillées avec foin, 
& recueillies par lui «'même, lœ nous peuvent 
£siire juger que de fon e^rit. 

Tandis que mon Père efperoît par les protec* 
tions qu'il avoit à la Cour, y âlre avancer. fon 
^is aîné, & lui abréger les premières peines de* 
te carrière, il étoit près de finir la fienne. Boi- 
leau a conduit fort loin une fanté toujours infir^ 
me: fon ami plus jeune & beaucoup plus robuf!e, 
a beaucoup moins vécu* Au rcAe k vie a fufB 

pour 
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pour fa gloire y comme dit Tacite "*" de celle dç 
û>n Beau-Pere , puifqu'il étoit rempli des vérlcat- 
Wes biens qui foDC ceu^ de la vertu. 

II y a grande appareoceque fa trop grande fen» 
fibilité abrégea fes jours. La connoiuance qu*U 
avoit des hommes & le long ufage de la Cour» 
Qe lui avoknt point appris a déguifer fes fentt- 
mens. Il efl des homthes dont le cœur veut tour 
jours être libre comme leur génie^ Peut-être ne 
connoKToit • il pas aifez la timide circoofpeâioa 
& la défiance. 

Mais cette défiance 
Fût toujours d'un grand cceur la, dernière fciraoa 

Il étoit d'ailleurs naturellement mélancolique^ 
& ^'entretenott plus long-tems des fujets capables 
de le chagriner, que des fujets propres à le ro- 
jouir. Il avoit ce caraâére que fe donne Cico- 
son dans une de fes Lettres , plus porté à craindre 
les événemens malheureux , qu'à efpérejr d'heu- 
Kux fuccès. Semper ma^ adverfos rerum exkui 
metuens quàmjperansfecuhdos. L'événement que 
je vais rapporter ie frappa trop vivement,. & lut 
fit voir comme préfent un malheur qui étoit £6rc 
éloigné. Les marques d'attention de la part du 
Roi , dont il fut honoré pendant fa dernière ma* 
ladie, durent bien le convaincre qu'il avoit tou^ 
jours le bonheur de pkire à ce Prince. Il s'^oit 
cependant perfuadé que tout étoit changé poot 
lui, & n'eût pour le croire d'autre fujet que cq 
^*on va lira 

Madame de Mafmenon qui avoit pour lui une 
eftime particulière» ne pouvoit le voir trop fou* 

venc» 

'*' Qi^tam ad gloiiam» longilCmiiai ^vum peiCKic, 
^ippe de rcu booa quse in yicturibu^ iîta ûmt» ipx'. 
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\ent , & fe plaifoit à Tentendre parler de difFé* 
rentes matières , parce qu*il étoit propre à parler 
de tout. Elle Tentretenoit un jour de la mifere 
du Peuple; il répondit qu'elle étoit une fuite or*- 
-dinaire des longues guerres , mais qu'elle pourr 
roit être foulagée par ceux qui étolent dans let 
premières places, fi on avoit foin de la leur faire 
connoltre. Il s*aniina fur cette réflexion, &comr 
me dans les fujets quîranimoient» il entroitdans 
cet entoufiafme dont j'ai parlé, qui lui infpiroic 
<une éloquence agréable, il charma Madame de 
Maintenon , qui lui dit que puifqu'il feifpit des 
t>bfervaticMis Ô jufles fur le champ, il devrolt les 
méditer encore & les^ lui donner par écrit, bien 
aifùré que l'écrit ne fortiroit pas de fes maînsu 
il accepta malheureufement la propofition, non 
par une complaifance de courtifan, mais parce 
qu'il conçut l'efpéfance d'être utile au public. Il 
remit à Madame de «Maintenon un Mémoire au(G 
•foiidement raifonné, que bien écrit. Elle le tt-. 
foit, lorsque le Roi entrant chez elle, le prît 
j& après en avoir parcouru quelques lignçs , luî 
demanda avec vivacité,, qui en étoit l'auteua» 
EUe répondit qu'elle avoft promis le fetret £11^ 
fit une réfiûance inutile : le Roi expliqua fa vo- 
lonté en termes fî précis, qu'il Mut obéir. L'Âu- 
leur fut nommé. 

Le Roi en louant fon zèle, parut defaprouver 
tqu'on homme de Lettre Ce mêUt dèchdfes qui ne 
le regardoient pas. Il ajouta même, non fans 
-«nielque air de mécontentement, Fnrce quUlfak 
ftàre pufftùument des^ vers, croit -il tottt Jhvoir^ 
Et parce qu'il eft grand Poëte , vait- il être Minif- 
1/re? Si le Roi eût pu prévoir Timpreflion que 
érent ces paroles, il ne les eût point dites. On 
n'Ignore pas combien il étoit bon pour tous ceuK 
qui l'environnoient: il n'eût jamais intention de 
chagriner peribime, mais il ne pouvoic foopçoo- 

nec 
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ner qae ces paroles tomberoient fur un cœor fi 
fenfîble. 

- Madame de Maîntenon qui fit fnftruîre TAu- 
tenr du Mémoire de ce qui s*étoit paiTé, lui dt 
dire en même tems , de ne la pas venir voir jof- 
qu'à nouvel ordre. Cette nouvelle* le firapa vi- 
vement. Il craignit d'avoir déplu â un Prince 
dont il avoît reçu tant de marques de bonté. H 
ne s'occupa plus que d'idées trilles; & quelque 
tems après il fut attaqué d'une fièvre aflez violen- 
te, que les Médecins firent paflfer à force de quin- 
quina. Il fe croyoit guéri forfqu'il lui perça ih 
région du foye une efpéce d'abcès qui jetroit de 
tems en tems quelque matière ; les Médecins lui 
dirent que ce n'étoit rien. Il y fit moins d'atteo» 
Cion & retourna à Verfailles qui ne lui parut 
plus le môme féjour , parce qu'il n'avoit plus la 
liberté d'y voir Madame de Maintenon. 

Dans ce même tems les Charges de Secrétaire 
du Roi furent taxées, & comme il s'étoit incom- 
modé pour achever le payement delafîenne.ilfe 
trou voit fort embarafifé d'en payer encore la taxe. U 
«fpéra que le Roi l'en dirpenfcroit, & il avoit 
lieu de l'efpérer , parce que lorfqu'en 1685 il 
eût contribué à une fomme de cent mille livres, 
que le Bureau des Finances de Moulins avoit 
payée en conféquence de la Déclaration du 2I 
Avril 1684. il avoit obtenu du Roi une ordonnan- 
ce fur le Tréfor Royal, pour y aller reprendre 
fa part» quimontoit environ i4ooo. livres. Pour 
obtenir la même grâce, il fit un placet, & n*^ 
faut le préfenter lui-même, il eût recours à des 
smis puifiTans, qui voulurent bien le préfenter. 
Cela nefepâta. répondit d'abord le Roi, qui v 
jouta un moment après : S'il fe trouve dam k 
fuite quelque occqfimde le dédommager, f en fermjeii 
aife. Ces dernières paroles dévoient le confoler 
eaderemeût. il ne fie auention qu*aaz premiè- 
res, 
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res, & ne doutant plus que l'efprit du Roi ne fût 
changé à Ton égard, il n'en pouvoit trouver la 
rtifon. Le Mémoire que I*amour du bien public 
lui avoit infpiré, quHi avoit écrif par obéilTance» 
& confié fous la promeilê du fecret, ne lui pa- 
roilibic pas un crime. Ce n'efl point à moi à 
examiner s'il fe trompoit ou non, je ne fuis 
qu'Hiftorien. Trop fouvent occupé de fon mat 
heur, il cherchoit toujours en lui-même quel 
étoit fon crime , & ne pouvant foupçonner le 
véritable, il s'en fît un dans fon imagination. Il 
fe figura qu'on avoit rendu fufpeâe fa liai- 
ion avec Port -Royal. Pour juiÛâer une Uaî- 
fon il naturelle avec une Maifon où il avoit 
été élevé, & où il avoit une tante, il écrivit i 
Jdadame de Maintenon la Lettre fuivante, que 
je ne rapporte pas entière , parce qu'elle eft un 
peu longue. 

A Marli k 4. Mars iôqB* 
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ADAME, 

ty J'avoîspris le parti de vous écrire au fujet 
M de la taxe qui a fi fort dérangé mes petites af- 
g, hvres. Mais n'étant pas content de ma Let« 
n tse, j*avoi8 dreiTé un Mémoire que Monfieur 
99 le Maréchal de . • • s'offrit généreufement de 
t, vous remettre entre les mains.... Voili tout 
•o naturellement comme je me fuis conduit dan$ 
f, cette affaire, mais j'apprends que j'en al une 
fp autre bien plus terrible fur les bras... 

9t Je vous avoue que lorfquè jefaifois tantchan- 
,, ter dans Efther» Hois cbaffez la calomnie ^ je 
.^ oe m'attendois pas que je ferois moi-même 
ff un jour aitaqué, par la calomnie. ••• Ayez la 
1^ bonté de v«iu$ fouvenir. Madame» combien 
^ de fois vQiif t^ez dit que la meilkiure qualité 

Il q«e 
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^ que vous trouviez en moi, c'écok une foumiff 
^ fion d'enfant fsour tout ce que TËglife croit 
^ & ordonne, même dans let plus petites cho« 
M Tes. }*ai fait ^lar votre ordre plus de trois 
„ mille vers fur des fujets de piété» J'y ai parlé. 
I, affurément de Tàboridance de mon cœur, Âj'y 
0» ai mis tous les fentimens dont j'étois le plus 
^ rempli. Vous e(l- il jamais revenu qu'on y ait 
^, trouvé un feul endroit qui approchât de i'er* 
fi' reur ? • . • • 

^ Pour la cabale^ Qui efl-ce qui n'en peut 

^ polm êtreaccufé, fi on en accufe un homme 

aulC dévoué mi Roi que je le fuis, un homme 

[Ui palTe fa vie à penfer au Roi , à s'informer 

es grandes aétions du Roi , 6c à înfpirer aux 

î^ autres les fentimens d'amour & d'acnniratioa 

i, qu'il a pour le Roi 7 ] 'ofe dire que les Grands 

,, Seigneurs m'ont bien plus recherché que je nç 

yy les recherchois moi-même: mais^ans quelque 

„ Compagnie que je me fois trouvé. Dieu m'a 

n fait la grâce de ne rougir jamais ni du Roi , ni 

„ de l'Evangile. 11 y a des témoins encore vi- 

,y vans qui pourroient vous dire avec quel zèle 

\^ on m'a vu fouvent combattre de petits chaguns 

>9 qui naifTent quelquefois dans l'efprit des gesi 

•„ que le Roi a le plus comblés de fes grâces, 

j, Hé* quoi , Madame , avec queUe confcienoe 

ii pourrai-je dépofer à la podérité que ce Gran4 

î, Prinee^n'admettoit point les faux rapports coof 

^9 tre les perfonnes qui lui étoient le plus in- 

y, tonnues, s'il faut que je ^Eifle -moi -même imc 

,» fi trille expérience du contrah'e? Mais je fais 

>, ce qui a pu donner lieuâ cette accufatiou. J'ai 

), une Tamet]Ui efl Supérieure de Port-Roya^ 

V, & é taqudle-j^ crois avoir \ào$r <iblîlgatfolitf i». 

>, finies... CeftelJô' ^ui m'apprit à conMttie 

>, D^eu^dans mon enfbilce, A cTefteHe auffidoat 

j, Dieu- s'€ft Arvi e^sriae Mifff de Vé&m^ 

^ * " „ mcm 
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if meât & des miferes où j*ai été aigagé pendant 

>, quinze années Elle. m*a demandé d^QB 

^y qaelque oecslkm mes fervices. Pouvols-je> 

^ fans être le dernier dés hommes, lui refufer 

>, mes petits fecours? Mais à qui eft?ce, Mada- 

>y me, que je m'adrefiki pour la recourir? J'al- 

,9 lai trouver le Père de la Chaize, qui parut 

99 très-content de ma franchife, & m'alFura en 

^y m'embrafiànt qu'il (euÀt toute fa vie mon fer» 

9, viteur & mon ami .••• , , 

r „ Du reûe^ je puis VOUS protefter devant Dieu 

Vy que je ne conoois ni ne fréquente aucun hom« 

ff me qui foit fufpeâ de la moindre nouveauté. 

,, Je paûë ma vie le plus retiré que je puis dans 

ft ma famille, & ne fuis, pour {ainÔ dire, dans 

yy le monde, que lorfque je fuis i Marly. }e 

,^9 voasaffure. Madame, que Tétatoù jemetrou- 

5, ve eil' très -digne de la compaflîon que je vous 

9, -ai toujours vue pour les malheureux. Je fuis 

^ privé de l'honneur de vous voir. Je n'ofe 

:^ préfqùe jâixs compter fur votre protection , qui 

.*,) eltpourtant ta feule que j*aye tâché de méri- 

^» ter^ Je cherchois du moins ma confolation 

•), dans •mon travail: mais jugez quelle amertu- 

,, me doit jetter fur ce travail , la ^penfée que ce 

,» même Grand Prince dont je fuis continuelle* 

^,«ent occupé,. me tegarde peut-être comme 

„ un homme plus digne de fa colère que de fes 

^ bontés* 

Je fuis avec un profond re^eâ. 

' Cette Lettre, quoique bien écrite, ne fut point 
approuvée de tous les amis* Quelques-uns lui ne- 
*t^i^:fterent qu'il 7 amionçoit des frayeurs qufil 
^te devoit point avoir, & qu'il fe Jullifioit lorf* 
•<}tt'il n'étoit pas mên^ foupçonné. Et dequoi 
«foisonner e» effet, un homme qui marche pur 
ykis voies^ftimiesf ^ . w 

n 
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Il avoit à la vérité eifiiyé quelques raiiletiet 
faites innocemment Comme il étoitbon» & em- 
preiTé à rendre fervice , les pa3rrans des enviroos 
de P. R. qui Ty voyoient venir» & entendoient 
dire qu*il demeuroit à VerfaiUes , alioient â cao? 
fe du voiiinage, l'y chercher pour lui recomman* 
der leurs affaires. Ces bonnes gens le croyoient 
un homme trés-puiffimc à k (Sour, & alioient 
implorer fa proteéH(»i , les uns pour quelques 
procès » les autres pour quelque diminution de 
'tailles. S'ils n'en etoUnt pas toiijours fecouius, 
-ils en éteient toujours bien reçus. Ces fréquen- 
tes vilkel lui attirèrent quelques phiranteries; 
Madame de Maintenon en faifoit elle-même: on 
le verra par un endroit de fes Lettres que je rap- 
por(e« On y verra auil> ce qu'elle y dit de fa 
-mort toute chrétienne, & combien elle en fiit 
édifiée. Elle le plaifantoit parce qu'elle connoif- 
foit fa droiture, & qu'elle a toujours die de luv 
que dans la Religion il étoit un enfant. 

Boileau « par cette même raifon, le plaifantoit 
aufli : ni l'un , ni Tautre, comme je l'ai déjà re- 
marqué , n'étoient pas fins courti&ns , & tous 
deux en fréquentant la Cour» pouvolent fe dire 
l'un i l'autre» 

Quel féjour étranger» & pour vous & pour moi? 

Boileau, qui y portoit fa franchife étonnaDie^ 
ne retenoit r(en de ce qu'il penfoit Le Roi lui 
difoit un jour: Queleji un Prédicateur çu'ênnmÊ' 
fne te Tmmeux f On dit que tout le monde j 
court; eft'Ufi babile? Sire^ reprit Boileau» Fh 
tre Maieftéjait qu*on court toujours à la nauveaum 
té : t^êjt un Prédicateur qui prêche l'Evangile» Le 
Roi lui demanda d'en dire férienfememîon fend- 
ment. Il répondit. Quand il tÀorne en Cbmre^ il 
fait fi peur par fa laideur f qu*on voudroit Fan voir 

fortir: 
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Jbrtk: (^ ouand il a commencé à parler ^ on crainù 
qu*il n'en forte* On difoic devant lui à la Cour 
que le Roi faKbft ch^acher Monfîeur Arnaud pour 
)e faire arrêter* > Li Roi^- dit- il, eft trop heureux 
pour le trouver. >Une-a«tre fois on lui diToit que 
le Aot alloit traiter ibrt durement les Religîeu- 
fes dePort^Rofàl, il répondit: En^ comment ferchU 
il pour les trmUrpius durement qn*elks Je traitent 
elles-mêmes t > -> 

Vous avez^ lui diibir un jour mon Père, un 
' prkoilége que je ni ai point : vous dites des cbofes que 
je ne dis- jamais. '^Vous avez plus Sune fois hué 
dans vés vers^ derperjormes dont les miens ne di^ 
fint rien* Tout le monde devine aifément votre rime à 
i'Ofiracifme. Ceft vous ft'on doit accufer , (f ce^ 
pendant c'eft moi qu'on aecufe. Quelle en peut être 
ht raifon? Elle efi toute naturelle ^ répondit Boi« 
kau. Fous allez à la Meiïe tous les jours , £^ moi 
je n'y vais que ies Fêtes ËJr les Dimanches, C'étoit 

S* ifi que Tes meilleurs an)i8>«rle p4ai(antoient fur 
inquiétudes mal > fondées» qui augmentèrent 
4tpeiié»it:{)far 'le chagrin de ne plus voir Mada- 
me de Maintenons .à laquelle il étoit fincéremeuc 
atuchéi.'iC' % ■■ . ■ • > I. ■ 

; Elle, avolt auffi une. grande envie de lui parler; 
MiA comme* it Ile -iitiétok plus permSi de le re- 
cevoir chez: elle; rayant apperçu un jour dans le, 
)ardln:det Verfaàlêl^ » .elieaf'écsrta dans une allée» 
jpMr-^iifil pût l!7'joiiidce.{' Sltûli qu'il fut t)rè» 
i^dlegtdle lui dit >; Que cvmffnez^voiMs'i \Ciftmoi 
miAristsetfo de vâlte^ mçkUkuin iftjç^ de mm intérêt. 
0S4«mon honneur de réparer ce que fat fait. Votre 
fortune devient la mienne. Laijfez ppffer ce nuage : 
je tameàerai' le^ beau> temt: Noh^ 'non\ Madame^ 
Jtii répéndtt*il , Four ne le ramènerez jamais pour 
mon:" J^t'pourquQiyTcprit'eWe^ avez-vous une pa* 
Mll^penléei ^Dmtez-vous de mon cœur ^ ou de mony 
iriK(^?i .U^lttbr^BiliK Refais, Madame, queL 

G ' #j| 
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eft votre crédit , (fje fais quelles hàmés vous âvei 
pour moi: m$is j*ai une tante qui m*aime d'une fa* 
cm bien différente. Cette f aime FUk demande tous 
les jours àVieu pour moi des difgraees^ des humi- 
liations, des fujets de pénëente; ff. elle a plus d$ 
crédit que vous, Dans le fflomenc qu'il parloit» 
on entendit le bruit d'une ctléche: Cefl le Roi 
qui fe promené f 8*écria Madame de Malotenoo, 
cachez - vous. 11 fe fauva dans un bofquet 
: 11 fit trop de réflexions fur le changement de 
fon état à la Cour: & quoique pénétré de joie^ 
comme chrétien, de ce que Dieu kii envovoit 
des humiliations, Thomme eft homme, & dant 
un cœur trop fenfihle le chagrin a bientôt porté 
fon coup mortel. Sa (krité s'altéra tous les jours, 
à. il s'apperçut que le petit abc^iju'ii avoitprite 
du foie étoit refermé: * il en craignit des fuites 
ftcheufes, & auroit pris fur le champ le parti de 
fé retirer pour toujours de la Cour, fans la çoo- 
fldératlon de fa famille, qui, n'étant pas riche, 
avoitun très grand befoin de lui. . Dans le bas 
âge où j'étois, j'eQ avots plut befoin qu^n autre. Il 
projettoit de s'occuper dans fa rçtraitede mon édi»» 
cation : & quel Précepteur j'aurois eu ! mais il pen- 
foit en même tems, qu'il me deviendroic inutile dans 
la fuite, s'il ceflbit decotetverlesProteéfceors qu'il 
avoit à la Cour : c'étoit cette feule rtifon qui de- 
puis un an l'y faifoit refter. , il 7 retourna ènco 
replufkurs fois^ & il. avoit toujours Phonneur 
d'approchende £a Màjeûé. Adais on verra dans 
tes dernières Lettres» le peud^emprdBkmentqùll 

.,:■'- / A, ;.". • . ' avoit 

. * Il décria 9 dit M. de Valiiicoott, qu'il étêk tmàêim 
me mort , dtjeendit dans /a tkamhr o* A >**< sm Ui* 
Il eut laifon de s'etfrayei , mais quand on n'a enooie 
ni fièvre , ni aucun mal , on ne u mec point au ' lit, 
dh fif reflle pas. Toat cet endroit de la lettre de M. 
de VaHncDiuCy mpAtt^ ^'il;étoit'^t^diAiak, ^[uaMl A 
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tvoit de fe montrer à la Cour, parce qu'il n'y 
paroîfToit plus avec cet air de contentement qu'il 
avoit toujours eu. Il ne favoit pas Taffeâer , de 
pour déguifer Ton vifage, il n'avoic point cet art 
âu*il avoit lui-même lecommaadé aux Courtifant 
dans Efther. 

Suiconque ne fait pas dévorer un affront, 
1 de fauûTes couleurs fe déguifer le fronts 
Loin de rafpeâ des Rois qu'il s'écarte, qu'il 

fuye: 
Il elt des contretems qu'il finit qu'un Sage 

efluye. 

Il n'a voit plus d'autre plalflr, que celui deme* 
ner une vie retirée dans fon ménage, & de s*/ 
<liiliper avec fes enfans. 

Enfin, un matin étant â travailler dans fon ca- 
binet, il fe fentit accablé d'un grand mal de tête; 
A voyant qu'ik ferolt mieux de fe coucher que 
de continuer à lire , il defcendit dans fa cham» 
îbre. J'y étois , & je me fouviens qu'il nous dit, 
pour ne nous point eflfrayer : Mes enfans^ je crois 
que j*aiun peu de fièvre ^ mais ce n'eft rien y je vais 
•pour quelque tems me mettre au lit, 11 s'y mit, & 
n'en ibrtit plus: fa maladie fut longue. On n'en 
foupçonna pas d'abprd la caufe; quoiqu'il fe 
pla^ntt toujours d'une douleur au côté droit, ât 
qu'il eût fouvent dans fa chambre les Médecins 
de la Cour qui le venoient voir par amitié. 11 
fut honoré auflî des vifîtes de pluiktfrs Grands 
Seigneurs, qui raflliroient que le Roi leur de- 
mandoit fouvent de fes nouvelle». Us ne dl- 
•foient rien que de vrai. Louis XIV. eut mê- 
me la bpnfé de lui faire coqnoitre (intérêt qu'il 
•prenoît à fa famé; & je ne fais ici que copier 
".Monfieur Perraut dans fes Hommes Illuflres. 
'& Moj^fii fnvûyajrès'fouvenf SikV9ir,J^::Jiji nour 

G a .^ ^ ;'^ ', villes 
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vMt pendant fa maladie ^ (f. témoigna du diplaifir 
de fa moit, qui fut regrettée d^ toute la Cour & de 
toute la Fillt, 

Ses douleurs commençant à devenir très-aigues, 
11 les reçut de le mate de Dieu avec autant de 
douceur que de foumiflion : & l'on ne doit point 
croire ce que le Père Niceron a copié d'après 
Monôeur de Valincôurt , ***& ce que je contredis, 
parce que je m'en fuis exaâeioent informé. Il 
j}'e(l point yrai qu'il ait jamais demandé s*il n'é- 
toit pas permis dé faire ceûer (a maladie & fa 
vie par quelques remèdes. J*ai (oujours trouvé 
dans Monfieur de Vaîincouri un. ami fort vif pour 
moi» & je lui aieudansma jèunefTepluiieursobU* 
étions. Il a des droits fur mon cœur; mats la 
vérité en a davantage, & je fuis obligé en pareille 
occafion de dire qu'il s'efl trompé. Tous ceux 
qui venoient confoler le malade, étoient d'autant 
plus édifiés de fa patience, qu'ils connoiflbienc 
la vivacité de fon caraâere. Tourmenté pendant 
«rois femaines d'une cruelle fécberefTe de langue 
j& de goficr, il fe contentoît de dire: Tofre à 
Dùu cetpe peine : puiffe -t-elle expier le pïaijtr pie 
foi trouvé fouvent aux tables des Grands! Un 
Prêtre de Saint -André -des -Arcs, Ton Confef- 
feur depuis long- tems, le foutenoitpar (es ex- 
bortations , & Moniteur l'Abbé Boileau , Cha- 
noine de Saint -Honoré» y venoit joindre les 
tiennes. 

J'étois fouvent dans la chambre d'un malade fi 
cher, & ma mémoires me rappelle les fréquentes 
ledures de piété qu'il me faifoit faire auprès de 
fon lit, dans des livres i ma portée. Il pria 

Mon- 

. * Un malade plein de Religion^ &atifli éclairé ne de- 
tninde point iî la chofe eft peimile : il peut dire (èule- 
ment, que fi elle étoit permife . la douleur ryforceroiCf 
c'f A pe^t-éne ce mç M. de VaUAcoiict a ?9ulii dire. 
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Monfieur Rollîn de veiller fur mon éducation 
quand je ferois en âge de profiter de fes leçon?, 
& Monfîeur Roilin a eu dans la fuite cette 
bonté. 
Lorfqu'il fut perfuadé que fa maladie finîroit 

{)ar la mort, il chargea mon frère d*écrîre une 
ettrç à M. de Cavoye pour le prier de folliciter 
le payement de ce qui lui étoit dû de fa penfion, 
lafin de laifTer quelque argent comptant à fa fa- 
mille. Mon frère fit la lettre & vint la lui lire. 
Fùurquoi^ lui dit-il,^ ne demandez -vous pas auj/i 
'le paiement de la penjton de Boileau7 II ne faut 
point nous féparer. Recommencez votre lettre ff 
faites connottre à Boîleau que fat été fon ami 
jufqu*à la mort. Lorfqu'll lui fit fon dernier 
adieu 9 il fe leva fur fon lit, autant que pou* 
voit lui permettre le peu de forces qu'il 
avoit, & lui dit en l'embraflànt : Je regar- 
de comme un bonheur pour moi de mourir avam 

vous. 

• Oh s'étoit enfin apperçu que cette maladie étoit 
caufée par un abcès au foie; & quoiquUl ne fût 

{>lus tems d*y apporter remède , on réfolut de 
ui faire Topératibn. Il s'y prépara avec une 
fande fermeté, & en même tems il fe prépara 
la mort. Mon frère s'étant aproché pour lu! 
dire qu'iKefpéroit que l'opération lui rendroit la 
vie: Et vous auj/t , mon fils ^ lui répondit -il, 
voulez-vous faire comme les Médecins (f m*amuferi 
Dieu eft le maître de me rendre la vie ; mais les frais 
de la mort font faits. 

Il en avoit eu toute fa vie d*extrémes frayeurs, 
que la Religion difiipa entièrement dans fa der« 
niere maladie: il s'occupa toujours de fon der- 
nier moment, qu'il vit arriver avec une tranquilité 
qui furprir &. édifia tous ceux qui favolent com- 
bien il Tavoit appréhendé. 

G 3 L'o 



jjo MEMOIRES SUR LA VIE 

L'opération fut faite trop tard, & trois {ouïs 
après il mourut» le 21 Avril 1699, ^g^ ^^ 59 ans» 
^près avoir reçu fes Sacremens avec de grands 
fentimens de piété , & avoir recommandé à fes 
enfans beaucoup d*union entr'eux, &*de refpeâ 
pour leur mère. 

Il avoit depuis long-tems écrit fes dernières 
difpofitîons dans cette Lettre dattée du 28 Oélo* 
bre 1685 : Comme je fuis incertain de Vheure à loc 
quelle il plaira à Dieu de m' appellera Êf ^ je fuis 
mourir fans avoir le tems de déclarer mes dirnieres 
intentions y j'ai cru quejeferois bien de prier ici ma 
femme de plujieurs cbofes, auxquelles fef père qu'ellâ 
ne voudra pas manquer ^ £>fc. Le reâe de la lettre 
contient piufieurs legs pieux, & Tordre de reme& 
tre à Boileà^ tous les papiers concernant l'Hif- 
toîre du Roi. Avec cette lettre on trouva un 
teflament que je rapporte,- mioique déjà inféré 
dans fon éloge par Monfieur rerraut. 

An nom du Père & du Fils & du Saint£fprit. 

„ Je defire qu'après ma mort, mon corps fott 
',, porté à Port-Roval des Champs , & qu'il y 
9, foit inhumé dans le cimetière aux pieds de la 
,, foiïe deMonfîeurHamon. Te fupplle trèi-hum^ 
3, blement la Mère Abbeffe & les ReUçleufes, de 
5, vouloir bien m'accorder cet honneur, quoique 
i, je m'en reconnoîOlè très-indigne , & parles fcan- 
„ dates de ma vie paffée, & par le peu d'ufage que 
3, j'ai fait de l'excellente éducation que j'ai reçue 
,» autrefois dans cette Maifon, & des grands exem« 
M pies de pieté & de pénitence, que j'y ai vus, & 
i> dont jen'ai été qu'un llérile admirateur.Mais plus 
gt j'ai olFenfé Dieu , plus j'ai befbîn des prières 
j, d'une n fainte Communauté pour attirer fa mU 
M féricorde fur moi. Je prie gufli la Mère Ab- 

„ bciTc 
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^-befle & les Rellg^ufes de vouloir accepter une 
«I fo9iJ9e <ie goo Uvres» - Fait à Paris » dans 
9, mon cabinet» le lo Octobre i6çiè. ,Signé Ra- 

Comme Monlîeur Hamon avoit pris foin de Tes 
études apmsla mort de Moniieùr le Maître, & 
«▼oit ité cooMne Ton Précepteur, il avoit con- 
fervé m grand reiped: pour fa mémoire. Ce fut 
mr celte mtçp^.à parce qge d*tiHei;rs il voub- 
loit être dans le cimetière du dehors, qu'il de^ 
pamla^d'écre emerré à fe^ piedâi 

£i). exécution de ce teftament, fon corps qui 
futdabord porté i Saint Sulpice fa ParoiSè» & 
mis en dépôt pendant la nuit dans le Chœur de 
^ette Eglife, fut tranfporté le jour fuivantàPorl- 
Royal, où les deux Prêtres de Saint Sulpice qui 
raccompagnèrent, le préfenterenc avec les céré« 
9)onies & les complimens ordinaires. Quelques 
perfbnnes de la Cour s'entretenant du lieu où U 
avoit voulu être enterré : C,ell et quHl n'eût point 
fakihjm vivant, dit un &:igneur» connu par 
ëes réneacions de cette nature. ^ 

Louis XIV. parut fenilble à la nouvelle de fa 
Biort: & ayant appris qu*îi laifTôit à une famille 
compofée de fept en£ins plus de rloire que de ri- 
cheues , il eut la bonté d*accor&r une penfioa 
de deux mille livres, qui feroit partagée entre Ift 
veuve & les enfans jufqu'au dernier furvivant. 
- Ma Mère, ajhrès avpir été foire les remcrcî^ 
mens de cette grâce, refolue à vivre en veuve 
vraiment vetive, ne fut point obligée^ pourexé« 
cuter le précepte de Saint Paul, de rien changer 
à fa façon de vivre: elle fut encore pendant trente^ 
trois ans uniquement occupée du foin de fes en» 
hns & des pauvres , vît avec fa tranquilité ordi# 
nalre périr en partie , dans les tems du Syilême, 
k peu de bien qu'elle avoit tâché ,%pour l'amout 
fie nous, d'augmenter par fes épargnes; & la 
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mort, qui, fans s*être annoncée par aucune im 
firmicé, vint à elle tout-à-coup» le 15 Novem* 
bre 1732, la trouva prête dés long-tems. 

La Mère Sainte Tiiecle Racine ne furvécutque 
peu de mois à fon cher neveu. Elle mourut âgée 
<le 74 ans, dont pendant refpace de plus de 26, 
foit comme Prieure, foit comme Âbbeilê, elle 
avoit gouverné leMonadelre.où elle écoit entrée 
â rage de neuf ans t ayant quitté le monde avant 
^ue de le connoltre. 

Suelques jours après ki mort' de mon Pere^ 
eau , qui de|H)is long-tems ne paroiflbic plus 
à la Cour, y retourna pour recevoir les ordres 
de Sa Majeité par rapport à fon Hlfloire dont il 
fe trouvoit feul chargé; & comme il lui parfoît 
de rintrépidité chrétienne avec laquelle mon Pe- 
xe avoit vu la mort s'approcher: ^e le fais ^ ré. 
pondit le Roi, (ff m m été étonné, ilU€rai£poit 
beaucoup^ ^ je me fouvims qu'au fiége de GMd 
^ous éttetleplus b)ravi des deux. Lui ayant fait 
enfuite regarder fa montre , qu'il tènoit par hà- 
zard : Souvenez vous , ajotlHCa-tnl , que foi twjems 
vne heure parjemini à vous donner , ^mnd vous 
voudrez venir. Ce fut pourtant la dernière 
fois que Boileau parut devant un Prince qui' re* 
cevoit fi favorablement les grands Poètes. II ne 
retourna jamais à la Cour, .& iorfqne fes amis 
l'exhortoient â s'y montrer du moins 4e tens en 
tems : Qu'irai -je y faire , leur difoi^il , je ne fais 
plus lofieti 

J'ai parlé jufqu'à préfent de tous les Ouvrages 
de mon Père, exéepté de celui que Boileau, fui* 
vant le Suplément de Moreri , regardoit comme 
le plus parfait morceau d'Hîftoire que nous enf- 
lions dans notre Langue» & qneMoniieur TAbbë 
d'Olivet dans l'Hiftoire de l'Académie Françoife, 
juge lui devoir donner parmi ceux de nos Auteurs 
qui ont le mieux écrit en Piofe, le même rang 

quu 
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qoUI tiém parmi nos Poètes. J'efpere qu*il aU' 
roitce rang fî les grands Morceaux qu*il avoit 
compofés fur l*Hi(loire du Roi , fublidoient en- 
core ; mais pour revenir à cette Hifloire particu- 
lière , dont il n'a îamaîs parlé dans fa famille, 
voici ce que nous en avons appris par Boi- 
leau. 

* Les Rellgieufes de Port -Royal ayant été obli* 
gées de préfenter un Mémoire à Monfîeur T Ar- 
chevêque de Paris au fujet du partage de leurs 
biens avec la Maifon de Port- Royal de Paris, 
mon Père toujours difpofé à leur rendre fervice 
dans leurs affaires temporelles (comme je l'ai dit) 
fit pour elles ce Mémoire , & quoiqu'il ne con- 
tint qu'une explication en peu de mots de leur 
recette & de leur dépenfe, les premières copies 
cte ce Mémoire éaites de fa main, m'ont fait ju- 
ger par les ratures dont elles font remplies, que 
ces fortes d'écrjts, où il faut éviter tout ornement 
d'efprit, en. fe bornant à un flile précis & puiv 
lui coutoient plus de peine que d'autres. C'eft 
dans ce même ftile qu'il a compofé en Profe l'E- 
pi taplie de Mademoifelle de Vertus, dont la lon- 
gue pénitence l'avoit pénétré d'admiration. Mon* 
Seur l'Archevêque de Paris ayant apparemment 
goûté le fille de ce Mémoire, & voyant quel- 
quefois mon Père à la Cour, lui dit qqe puif* 
qu'il avoit été élevé â Port -Royal, perfonne ne 
pouvoit mieux que lui le mettre au fait d'une Mai- 
fon dont il entendoit'^ parler de plufîeurs manie* 
res très-différentes, & qu'illui demandoit un Me« 
moire Hidorique, qui l'inflruisît de ce qui s']f 
étoit paffé. 

Tous ceux qui onteu quelque liaifon avec mon 
Père, ont toujours reconnu la même fîmplicîté 
dans Çt^ mœurs^ que dans fa Foi , & ont en mê- 
me tems admiré le zèle avec lequel il fe portoit 
â fervir fcs amis, Lorfque Monfîeur de Cavoye, 
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tombé dans une efpéce de difgrace, vint lui coir* 
fier ce qui avoit indiTpofé contre lui Sa Majeflé, 
il lui confeilla de fe juftifier par une Lettre qu'il 
offrit de faire lui- même t & nous fûmes témoins 
de l'agitation dans laquelle il pafTa les deux jours 
qu'il employa è compofér cette Lettre, dans la» 
quelle il mit tout l'art que Ton efprit put lui four» 
nlTf pour faire paroitre innocent un Seigneur mal* 
heureux. Avec ce même zèle il écrivit THiftoi» 
le de Port • Royal , dans refpérance de rendre fa- 
vorables à ces Religieufes les fentimens de ïcat 
Archevêque, & fans intention, félon les appa- 
rences, de la rendre publique. 11 remit cette 
Hifloire la veille de fa mort à un ami. J'ai eu 
plus d'une fois la curiofité d'en demander des 
nouvelles aux perfonnes capables de m'en don* 
ner: leurs réponfes m'a voient fait croire qu'elle 
ne fubfîflok plus , & je croyois l'Ouvrage anéan- 
ti, lorfque j'appris en 1742, qu'on en avoit im- 
primé la première partie. ♦ J'ai cherché Inutile* 
ment de quelles ténèbres fortoit cette première 
partie, & par quelles mains elle en avoit été ti» 
ïée quarante ans après la mort de l'Auteur. Lea 

g^rfonnes curieufes de favoir s'il a achevé cette 
tftoire, c'eft-à-dire , s'il l'a conduite, comme 
on le prétend , jufqa'è la paix de Clément IX» 
D'en trouveront aucun éclairciffement dans la fa* 
mille. ^ 

Pour finir ces Mémoires communs à deuxhom* 
ïhes étroitement unis depuis l'âge de dix-fept ou 
dix-huit ans , il n^e refle à écrire quelques parti* 
cularités de la vie de Boileau. Les onze années 
qu'il fur vécut, furent onze années d'infirmité & 

de 

^ On trouvera à la fuite des Lettres de Mr. Racine oo 
da Tom. 2. de cet Ouvrage, cette première partie ^ que 
le Libraire d Amfterdima fait inférer dans foii£dUuMi& 
qu'on ae uouve pas dms celle de Paris, 



it retraite, il les pajTa tantôt à Paris , tantôt î 
Auteuil , ,oii il ae recevoir plus les vifites <]ue 
ë*un très petit nevibre d*aaits» Il voutoit bien y 
recevoir quelquefois la mienne, & s'amufoît mê* 
me â jouer avec moi aux quilles r ï\ excelioit à 
ce jeu-, ifc je Tai vu fouvent abattre toutes les 
neuf d*un feul coup de boule. R fcm avouer* 
dîfoit-il â cefujet, me faf deux grands talens, 
Muffi utiles Vtm que FatUre à iû Société (^ à uft 
Btat i Pun de bienfôu9r au» qMt^, i* autre de bien, 
faire des vers. La bonté qu'il avoit de fe prêter 
à ma converfation ; fiatoit infiniment mon a» 
tsiàur propre, qui fut cependant fort humilié 
dans une de ces vifites ,. que je lui rendis malgré 
moi- 

J'étoîs en PhilofofMe, au Collège de Beao- 
vais , & j'avois fait oDe Pièce de douze ver& 
François , pour âéplorér la- dedinée d*un chien^ 
qui avoit fcrvi de Vlâi4ne aux leçons d'Anatomîe 
qu^po nous donnoir. Ma Mère, qui avoit fouk 
vent entendu parler do. danger de la paifîon cks 
vers, & qui la craignoit pour moi, après avoir 
porté cette Pièce à Boileau , & lui avoir repré- 
senté ce qu'il devoit à la mémoire de fon amf^ 
m'ordonna de l'aller voir. }'obèïs , j'allai chez 
lui en tremblée, & j'^ntvai comme un crfmineL 
Il prit un air fevère, & aprésm'avoir dit que la 
Pièce qu'on l«î avoit montrée,- étoit trop peu de 
chofe pour lui faire connoître fî j'avois qutelqoe 
génie: " Il ftfiu*, ajouta: t-il , que vous foyex 
„ bien hardi pour oier faire des vws avec le 
;, nom que vous portez. Ce n'eft pas que je re* 
/, gardé commue fmpoffiWe que vous deveniez uit 
„ jour capable d'en faire de bons, mais je me 
„ niéfié de t6\ït ce'cliïf eft fan^ exem^^le;: & de- 
„ ptri^ que le mbnde eftmoîtde, on n'a point vtl 
^ de gVand Poëte, iils d'un grand Poëte. Le 
,^ Cadet de Gomeille n'ètoit point (ctuC'^â .fuir 
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,9 fan» gégixty il n6 fera jamais^ cependant <^e le 
,, très - petit Corneille» Prenez bien garde qu'il 
,y ne vous en arrive autant. Poyrrezvous d'ail* 
^, leurs vous dirpenfer de vous attachera quelque 
,, occupation luaative; & croyez- vous que celle 
,y des Lettres en Toit une? Vous êtes le fils d'un 
,, homme qui a été le plus grand Poète de Ton 
M iiécle, & d'un lîécle« où le Prince & les Miniff 
4» très alloieot au-devant du mérite pour le ré* 
«9 compenfer:. voaa devea^ favoir mieux qu'un 
,9 autre à quelle fortune. cond^ifent les verf. '* 
La fîncérité qui a régné ckns cet Ouvrage, m'a 
fait rappeller ce fermon dont j'ai fort mal pro* 
fité. 

L'Auteur du Boixana n'étoit pas lié aflez par* 
ticuUérement avec lui, pour bien faife le recueil 
jqu'il a voulu faire. ,11. «voit donné au public 
quelques Satyres dont Boileau n'avoit pas parlé 
avec admiration, ce qui avoit jette, beaucoup de 
froideur entr'eux deux. // me vient voir rarfnentt 
difoit Boileau, parce que qféand il eft avec moi, il 
efi toujours emkarajfé dejon mérite & du mien. 

Le Père Mallebranche s'entretenoit avec lui de 
fa difpute avec Moniteur Aruaud fur les Idées, & 
prétendoit que Monfieur «Arnaud ne l'avoit ja- 
mais entendu. Eh! qui donc^ mon Pe^e, reprit 
fioileau, voulez*vous qui vous eraende"^ 

Lorfqu'il avoit donné au Public un nouvel Ou- 
Trage, & qu'on venoit lui dire que )es critiques 
en parloient fort mal: Tara mieux ^ répondoit- 
11 , les mauvais Ouvrages font ceux dont on ne parle 
pas. La manière dont on critique encore aujour- 
d'hui les Cens, fait aflèz voir qu'on en parle 
toujours. 

Ce grand Poète qui de fon vivant triompha dé 
l'envie fur un amas prodigieux d'éditions qui fe 
renouvelloient tous les ans , certain ck contente- 
ment du public s'eft prefque vu dani â pollérlté.. 
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H eft pourtant le feul de nos Foëces, qui par &l 
mon n'ait pas faituii'e rénviè,'dont il triomphe 
encore par les éditions. dé Tes Quvra^s, qui Ce. 
lenouvel lent fans ceflë parmi nous, ou dans les 
pavs étraoçers. Jamais Po€te n'a éié plus impri- 
mé, traduit, commenté & critiqué; & il jr a ap* 
parence qu'il vivra toujours, parce que coinaieil 
léiinit le vrai de la penfée â la jufleU^ de l'exr 
prelBon, fes vers reuent aifément danslaoïémoi- 
le , enfbrte que ceux môme qui ne radjHîrent pas» 
le favent par cœur. 

L'Ecrivain qui a fai. 
ve dani te Supplémeni 
,( Royal, le loue d'av 
n pudeur la plus Tctup 
„ fie qui jurques à lut 
f> tous fes agrémens q 
t> que. la. licence '& ! 
,1 cceurs corrompus. 
ft éloge, que l'équilé, 
1, foi, piéItJerent à te 
„ donne pour exemple 

„ du Bénéfice dont j'ai parlé au commencement 
„ de ces Mémoires , reditution qu'il (il fans coU' 
„ fulter pétronne. Ne prenant avis que, de la 
„ crainte de Dieu, qui fut toujours préfente i 
„ , fon cœur,- il fe démit du Bénélîce entrp leg^ 
M mains de M. de Buzanval qui en étoît le col; 
„ lateur, ne voulant pas même charger fii con-- 
„ fclence du choix dé fon fuccefleur. " - 

Bourfaut dans fes Lettres rapporte fa conver-' 
fation fur les Bénéfices avec im Abbé qui enavolt. 
plufîeurs, & qui lui difoit: Cela efibim bon pour 
vivre. Je n'en doute- point, lui répondit Bof- 
leau.'moir pour mourir, 'M<m/îeur l'Abbil peur 
iftwHr/ 

Interrpgé dans (a vieillefTe, i'ii n'avpit point 
', G 7 ' chan* 
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thangé d'avis fur le Tafle , il afiura que loin dé 
^e repentir de ce qu'il en avoH dît, il n'en avoft 
point aflèz dit. & en donna les raifons que rapw 
iorte Mohiîeor l'Abbé d'OIivet dansTHilloirede 
rAcadémfe Françoife. 

La réponfe d'Antoine , fon jardinier d'Auteuil^ 
au Père Bouh6ur$» fut telle que Broffette la rap^ 
porte dans fon Commentaire. Antoine cob- 
damnolt le fécond mot de TEpltre quî'hii étoit 
adreffée , prétendant nu*un jardinier n'étoit pas 
un valet. C'étoit le icul œ(^ qu'il trouvoit à 
critiquer dans les Ouvrages de fon Ma!tre» 

Quoique Boileau aimât toujours fa Maifoo 
d*Auteuil, & n*eût aucun befoin d^argent, MoD^ 
fleur le Verrier lui perfuada de Fa lui vendre, ett 
l'aflurant qu'il y feroit toujours également ftJ . 
maître, & lui faîfant promettre (ju'il s'y confel^ 
veroit une chambre qu*il viendrou fouvent occû'» 
per. Quinze jours après la vente ^ il y retourna 
' entre dans le jardin, & n'y trouvant plu!i un be^ 
ceâu fous lequel il avoît coutume d'aller rêvet, 
appelle Antoine & lui demande ce quXÎ devenu 
fon berceau. Antoine lui répond qu'il a été dé» 
truit par ordre de MonOeur le Verriei. Boileau, 
après avoir rêvé un moment, remonte dans fotf 
cârofTe en difant : Pwfque je, ne fuis plus le matt^ 
ft/, qu'éfl'Ce que j*y viens faire? .11 n'y reviirf 

pîus. :. . ' ■ / ■ _ 

"Onftitque dans fes dernières annfes, il s'b6 
cupa de fa Satyre fur l'Equiv^oque, pour laqudH? 
il eut cette tcndrefle que les Auteurs ont ordinal» 
rement pour les productions deleur vieilleflê. îl 
la lifoît à fes amis, fnàis il ne vouloit plus que 
leurs aj^pîaudiflcniens ! ce n'étoiçpliis.cç Poète 
qui autrefois' dèmandolt' des criticjùe^ , & oui dî- 
folt auiç autres, ^couUztoul le- imnîe^ qf/îdu cen- 
fultmt: il tedeViftt piè^e atoôui^eux' de plulîeurs 

• *" ^ ver» 
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Tierr qii*!! avoic retranchés de (es Ouvrages par )ç 
^nféiï de mon Père: it les }r ât r<n(re;r» iorfr 
qu'il 4oiina fa dernière édieion. 

lï la revit avec Mn^ & die à un ami /qui le 
trouva attaché à ce travail : Il efi bien bmtcux 
de fri occuper encore de fîmes y 3^ de toutes cmi 
tutti feries du Paméffe^ ^uand je, ne devrois fonger 
fu'au compte ^e je fui^ pris d* aller rendre à DieUk^ 
On a toujours vu en lui le Poète & le : Chréf 
tien. 

Monfieuir le Dite d'Orléans i'invha i dijj^r;. 
c^étoit un jour maigre, & on n'a voit fervi qucr 
du gras fur la table. On s'aperçut qu*il ne 
touchoit qu*à fon pain» Il faat bieti^ kii dit le 
Prince, que vous mangiez gras com^ les autres^ 
en a oublié U maigre, fioileau lui répon<Ut, 
yous n*avez qu'à frapper du pié ^ Miinfiigneuri 
ff kfi poiffons fortiront de t»re. Cette aflufio» 
au mot de Pompée fit plaifir à la . compagnie» 
& (à confiance à ne poùit vouloir toucher au 
gras lui fit honneur. 

Il fe félicitok avec raifon de la pureté de 
fès Ouvrages. Ceft tme grande eonfilationt di- 
foit - il » pour un Poète qui va mourir , de n'a* 
voir jamais offenfé Us mamrs: à quoi on pour- 
roit ajouter, éf de n'avoir jamais * offenfé per^ 
fmne, 

MonOeur le Noîr Chanoine de Notre *Daine^ 
fôn éonfeflfeur ordinaire, l*ain{!Si à la mort, à 
laquelle- il fe prépara en trés-fincere Chrétien :î 
il conferva en même tems , jufqu'au dernier 
moment, le cara^ere de Poëie. Mondeur le^ 
Verrier crut Tamufer par la lecture d'une Tra» 
gédie , qui dans fa nouveauté faifott beaucoup , 
de brutt. Après la iefture du premier Afte il 
dît à Monfîeur le Verrier : Eby mon ami , ne 
^urrai'je pas ajfez proTrtptementi Les' Pradons- 

dmt 
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dmt nous mus 'fintmes moqués dans notre jmneffiii 
ÉtoienM dês fiieits êuprés de: ceux - eL . CcMnine la 
Tragédie qui l'irritoic , fe foutient encore au» 
Jourd^hdi avec honneur , on doit attribuer fa 
mauvalfe humeur concre die, à l'état où il fe 
trouvoit: ilnourut deux jours après. 

Lorrqu*on lui demandoit ce qu'il penfoit dcf 
fou état , il répondoit par ce vers de Mai- 
herbe: 

: Je fuis viaincn du Tems , je cède à fes oa« 

trages. 

Un moment avant fa mort, il vit entrer Mon- 
fleur Coutard , & lui dit en lui ferrant la main, 
Bonjour ff adieu: l'adieu fera bien long. Il mou?} 
mt d'une h7dropone de poitrine le 13 Mars 1721, 
& lailla par fon teflament prefque tout fon bien 
aux pauvres. 

La Compagnie qur fuivtt fon convoi & dans, 
laquelle j'étois, fut fort nombreufe , ce qui éton- 
na, une femme du peuple à qui j'entendis dire: Il 
aveit bien des amis : on ajjure cependant qu'il dijoit 
du mal de tout le monde. 

Il fut enterré dans la Chapelle bafTe de la Sainte 
Chapelle , Z** immédiatement au deffous de la 
place, qui dans là Chapelle haute filï devenue 
fameufb par le Lutrin qu'il a chanté. 

Cette même année nous obtînmes, après la 
deftruétion de Port -Royal, la permtfGon de fai- 
re exhumer le corps de mon Père, qui fut ap« 
porté â Paris le a Décembre 1711. dans l'E- 
glife de Saint Etienne -du -Mont, notre ParoifTe 
alors, & placé derrière le maître Autel, en face 

de 

* Et noa pas Stint - Jean -le - Rond fa Paroiflè , com- 
me il eft dit dans le Supplément au Néoologe de f 0I^ 
B-oyal, 
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de la Chapelle de la Vierge , auprès de là tom- 
be de M. Pafcal. L^Epitaphe Latine qoe BoU 
leaQ 2/7o/k faite, & quf avoit été placée dans le 
cimetière de P; R.'neibbii(lant plus, je la vais 
rapportier avec k trado^on Françoife^ feite par 
le même Boileau: k traduâionque fes Commen* 
tateurs ont mife dans fes Oeuvres, n'efl: point la 
véritable: ce qu'on reconnoitra aîféiïie^t par h 
-différence du fille» 

' D. O. M 



Nie facet vir nphi* 
fis ' pannes ' Radiiez 
FranciœTbefauris Pra- 
feôus, Régis à Secre» 
Us atque à Cubiculo, 
nec non unus è quadra- 
ginta GallicarusAcaie^ 
mia Firis. 

' Q^i poftquam profa'^ 
fUtiVagœdiarùm argk^ 
menta diu cum ingcnti 
bominum admiratione 
tra&ajfety mujas tan^ 
dtm puas tmi Deo cm- 
fecravitt omftâm§uein- 
genU vim in eo lau' 
dàndo cfùmuUt , qui fa' 
lus kude digfms ejï, 
Càm eum vita negotiê- 
rûmque rationes muMs 
Nobilibus aulcB tene- 
rent nddi&um , tâmeh 
in firiquenti bominUTrk 
ammertiô omnia^ prètu^ 
tis ac religionis officié 



Ici repoi^ lé corps de 
Meifire Jean -Racine, Tré- 
forier es France, Sécté»» 
taire du Roi, Gentilhofitr 
me ordinaire de fa Cham- 
bre, & Tun des Quarante 
de PAcadémîè Fratiçolfè: 
Oui après avoir long-temi 
éharmé la France par fes 
excellentes ^Poéfies-profai- 
ne», confacra fes mufes i 
Dieu, & les employa uni* 
quemenc à lou6r le «féal 
objet digne de louange* 
Les tA[(om jndilpenfâbles 
qui Pattachoient à Ift Côurj 
l'eropêchereht de qoittet 
le monde; maïs efleé ne 
r^mpêchercnt jpas de stac* 
cuit ter au milieu du mon^ 
de, de tous les devoirs de 
la piété & de ta ReUgic^; 
Il fut choif! svec un de Ces 
amis par le Roi Loui^ lé 
Grand pour faâkmbler en 

un 



U2 MEMOlRf,S,SUn LA m 
.tfikdt. A Cbf4jlûino uu coips d'Hiftoire kf 

merveilles de fon régne, 
& il écoic occupé à ce 
grand oii?ra^« lorfque 
tout- i- coup il fut atu- 
qu4 d'une longue à, cru- 
elle maladie» qui à la fin 
l'enleva de ce féjour de 
miferes» en fa S9* anné^. 
Bien qu'il eût extrême- 
ment redouté la mort, 
lorfqu'elle étoit encore 
loin, de liAi il U vie de 
Âmicilium tnmflatus près fans s^étonnér» ft 
éumo œtatis fua LIX. mourut beaucoup plus 

rempli d'efpérance que de 
crainte» dans une entière 
réfîgaation à la voioaté 
de Dieu« Sa «perce tou- 
cha fenfiblement fcs amiç^ 
eiLtre lefquels 11 pouvoic 
compter les premières per* 
Tonnes du Royaume, &fl 
fut regretté du Roi même 
SonJbumilité, & Taffe» 
^oSf quorum nonnulU tion particulière qu'il eut 
inter regni primofts touioors pour cette Mai» 
eminebam , acerbijpmo fon de P. R. des^ Champs, 
dolore perculif. Ma- loi firent fouhaiter d*âcre 
fi0uU Hiam. ad ipfum edtené fans aucune pomr 

pe dans ce cimetière avee 
les humbles fervîceurs de 
Dieu qui y repoTent» ft 
auprès defquels il a été 
mis ». félon qu'il Tavoit 
ocdooné par fon teûa* 
men^ 

O 



Rege Liuhvic^Magno 
JeleSus unà cum famim 
liari ipfius mnko fut* 
irait qui resto regmth 
te praclarê ac mirabi- 
iiter gejlas perfcribe" 
feu litk ifOerOus o» 
péri ^' repente in gra- 
vem aque ac diuturnum 
nurhum implicitus efi\ 
tandemque ab bacfede 
miferiarum in melius 



Qui mortem longo ad- 
bue intervailo remetam. 
valde borruerat, ejuf- 
^em prafemis afpeihm 
placidàfrontejufiinuit; 
Mitquefpe mtit$ hm- 
gis» ffpia in Deum 
Jiducia ereùus^ fuiw 
fraStus metu. Eajaç' 
tura omnes iUius «m^ 



lUgem tanti viri de/t* 
derium, Fecit modejiia 
êjus fingulariSy ffpra» 
cipua in baric PortûS' 
Jieigii domum bânet>0' 
Imia, ut ifttdJipeUri 
volueri$9 idcoquetefia- 

menu 
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metUo cavité ut corpus 
fuum , juxta piorum 
bominum qui Uc funt 
earp^Oy bmaret^r. 

jTu verà qufcumque 
es 9 quem in hane domum 
pietas adducft y tuœipfe 
nwrtali(atis adbunc m- 
peStum tecordare^ cP 
clariffimam tanti viri 
memvriam ^precibuspo» 
tius quàmeiogiis profe* 
fuere. 
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O toi» qui que tu fois» 
que la piété attire en ce 
ïaint lieu» plains dans un 
il ezccllem bommela trifte 
deflinée de tous les nior« 
tels; & quelque grai^de 
idée que puidè te donner 
de lui fa réputation » fpu* 
viens- toi que ce font det 
prières , & non pas de 
vains éloges qu'it te de?^ 
mande. 



lin de la dernier c Partie. 



AVIS DU LIBRAIRE D*ÂMST£RDAMf 

Ijss douze Epigrammes JuvoAaes ne Je trouvent poin^^ 
dans r Edition de PariSf (fjont tris Jurement deMst, 
Racine le Père. 
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EPIGRAMMES DE M. RACINE. 

Sur VAJpar de Fontenelle. 

Ces Jours palTés chez un vieil Rirtrion» 
Un Chroniqueur mettoit en queftion 

8uand à Paris commença la méthode 
e ces (iflets qui font tant à la mode. 
Ce fut, dît l'un, aux Pièces de Boyer; 
Gens pour Pradon voulurent parier : 
Non, dît l'Aékeur, voici toute I*hiftoîre, 
Que par degrés je vais vous débrouiller; 
Boyer apprit au parterre à bâiller ; 
Quant à Pradon, ii j*ai bonne mémoire» 
♦ Pommes fur lui volèrent largement : 
Mais quand (iflets prirent commencement, 
C'eft (j'y joiioîs, j'en fuis témoin fidelle) 
C*e(l à TÂfpar du Sieur de Fontenelle. 

AUTRE fur TAndromaque. 

Le vralfemblable eft peu dans cette pièce. 
Si l'on en croît & d*Oionne, & Crequî. 

Crequ! dit que Pirrhus aime trop fa roaitrefle; 

D^Olonne, qu*Ândromaque aime tipp fon mari 

AUTRE fur la même Tragédie. 

Crequi prétend qu*Ore(le eft un pauvre homme 

gui foutient mal le rang d'Ambaffadeur , 
c de ce rang Crequi fait la grandeur/ 
Si quelqu'un l'entend mieux, je Tirai dire à Rome. 

AUTRE 
'*' tt pattexre jettoit alors des ponuncs à la tête des 
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AUTRE fm P^^bfgme dt le Glerc 

Entre Je Cl^rc & fpn ami Cora», 
.- ,X)ei]x gcaads. Auteurs , rimant de compagnie ; 
N'a pas longtems s*ourdirent grands débats 
Sur le prdpQs de leuç Lphigenie. 
Coras difoit la pièce eit de mon cru ; 
Le Clerc crfoit, elle efl mienne & non vôtre; 
JMais auifitàt que h pièce eut paru. 
Plus n'ont voulu Tavoir fait l'un ni Tautre. 

AUÏRE/ttf la Tragédie de Sefoftris. 

Ce fameux Conquérant, ce vaillant Sefoffaris, 
Qui jadis en Egypte au gré des dedioées» 

Véquit de û longues années» 

N'a vécu qu'un jour â Paris. 

AUTRE >r le Gemmkus de Pradm. 

Que je plains le deilio du grand Germanicusl 

g'uel fut le prix de Tes rares vertus! 
erfècutè par le cruel Tibère, 
Empoifonnè par le traître Pifon, 
Il ne lui redoit plus, pour dernière mifere, 
Qne d'être chanté par Pradon. 

AUTRE fur la Judith de Boyer. 

A À Judith Boyfcr par avanture 
Etoit afEs près d'un riche Caiilîer; 
Bien aife étoit, car le bon Financier 
S'auendriflbit, & pleuroit fans mefure* 
Bon gré vous fait, lui dit le vieux rimeur; 
Le beau vous touche, & neferiez d'humeur 
A vous faifir pour une baliverne. 
Lors le Richard en larmoyant lui dit. 
Te pleure hélas ! de ce pauvre Holofeme 
Si méchamment mis i mort par Judith. 

AUTRE, 
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A U T A E. 

Cçntre Janfenius j*ai la plume à la main. 

<]t fuis prêî^ à figner tout ce qa'on me demandei 

<^u'li Toit Caiviiilfle ou Romain; 

Je veux conferver ma PrébendCv 

AUTRE fur unp Ajfmblie au Qergi cmoofik 
Jubitement à Paris , h Cotcr étant à St. Gemuthu 
On rajiembla les Evêques qui fe trouvèrent à 
jPflfix, 0* i'on en trmva 52. 

U;i ordre hier venu de St. Germain, 
Veutqu*on s'afTembte, on s'aflemble dema&U 
Notre Prélat, & cinquante-deux autres * 

Succeileurs des Apôtres 
S Y trouveront. Or de (avoir quel cas 
S Y doit traiter; c'ed encore un miflere; 
C'ell feulement une chofe fort claire. 
Que nous avons cinquante-deiîx Prélats , 

Qui ne réfîdent pas« 

AUTRE fur les complimens que le Rn rep4 
fur fa eimvalefcence. 

Grand Dieu, conferve-nous ce Roi vlétorlemr 

Que tu viens de rendre à nos larmes. 
Fais durer à jamais desjoursii précieax; 
Que ce foient-Ià nos dernières allarmes; 

Empêche d'aller ju(qu*à lui 
I.e noir chagrin , le dangereux ennui , 
Toute langueur, toute fièvre ennemie» 
gt les Vers de l'Académie. 



VERS 
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Sublime n fn écriu, doux & fîmple de cour, 
Puirant la vérité jufqu'en fgn origine, 
pe [CMis fes loDgf cotnbati Amiud ror(it nlpqDeur^ 
£t routine de la Foi l'antltiuité divÉDC. 
De la Grâce il perçi les mUter'es obfcun; 
A^x humbles Pénitens tra^a des chemios {att, 
Rappella le Pécheur au Joug de l'Evangile; 
Dieu fut l'unique objc; de fes deffrs conïlans. 
L'Eglife n'eut jamais, même en Tes premiers tfmi. 
De plus zélé veogeui, ni d'enfant plui docile. 

À O T R E /ur *r ntm» /iy«. 

Haï des uns, chéri des aiitrei, 

Enimé de tout l'univers. 
Et plus digne de vivre au iîécle des ApAtTH 

-Que dans un fiécie fi pervers, 
Awiàud vient de finir fa carrière pénible.' 
I.ee mœurs n'eurent jamais de plus grave cenfeuri 

L'erreur d'ennemi plus terrible, 
L'Eglife de plus ferme Su plus grand difenfeur» 
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D'ISCOURS ^P'RONi^N'CBpar M. 
Racike à TAcaàMé'Ftançoijey à la 
téceptim de M. TJbU.Qoixs&t k 30. 
Oet^e 1678. 
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11 m*efl.^n8 dobte frè8-hôùû(r^t6 &^ me voir 
à la tête de cette célèbre Compagnie; & je doii 
beaucoup ai; hazard de nl'àyoir mis dans Qne pla- 
ce où le mérite ne m*auroit jamais élevée Mais 
cet hcmn)^ n grand par lui-même, me devi^nrt 
je l'avoue , encore plus confidérable. Quand je 
fonge que !la première fonftion que j'ai à faire 
J^il9.h pbce où je fuis , c'efi: de vous e^Uquer 
les fentimçns que l'Académie a pour yottf, 

«Vous ctoyez lui devoir des remercimens ppor 
l'honneur que vous dites qu'elle vous a fait; mais 
elle a auili des grj^ces à ,vous rendre. Elle \o\a 
eft obligée, non feulement^dc l'honneur que vous 
lui faites |maf$ encore de celui qut^vais avez dé- 
jà fait à toute |a République des,- I^toà. 

Oui, MôKsiÉUR, I30US favoîik coï^ien elks 
vous font'redtfvûblest. Jï y ^ longtemique l' Aca- 
démie a^les yeux fur vous.. Aucune tte vos dé- 
marches ne fui a été inconque. .Vous** portez on 
nom que trop deifaifons.ont rendu facré pour les 
Gens de Lettres. Tout ce qui regarde votre il- 
luftre Maifon , ne leur fauroit plus être ni incon- 
nu 9 ni indifférent. 

r^ ^n Noat 



Nous avons confidéré avec atcemion tes pro- 

g' es que vous avez faits dans les Sciences; mais 
vous aviez excité d^abbrd notre curiofité, vous- 
fr'avez guère tardé à exciter notre admiration. 
Et quds appIaudilTemens n*a-t-on point donnés à' 
cette excellente Philofophie que vous avez pu* 
bliquement enfeignée! Au Heu de quelques ter« 
mes barbare, de quelques frivoles qoemons que* 
Ton avoit accoutumé d'entendre dans les Ecoles» 
vous 7 avez hit entendre de folides vérités, lea^ 
p^us beaux fecrets de la Nature^ les plus impor-*- 
tans principes de la Mécaph^fîque. Non, Mon* 
ztEVK, vous ne vous êtes point oomé à fuivreune 
route ordinaire. Vous ne vous êtes point con* 
tenté de l'écorce de la Philofophie, vous en a*, 
^ez approfondi -tous les fecrets. Vous avez ra(* 
femblé ce que les Anciens & les Modernes a« 
voient de folide & d'Ingénieux. Vous avez par*^ 
couru tous les fiécles pour nous en rapporter les 
découvertes. L*oferai-je dire f Vous avez fait 
connbttre dans les Ecoles, Ariilote même, donc 
0ù ny voit fouvent que le fantôme. 

Cependant cette levante j^hîlofophie n'a été 
pour vous qu'un paflàge pour vous élever i une ' 
plus noble fcience; je veux dire , à la fcience de 
la Religion. Et quel progrès n'avez- vous point 
Ait dans cette étude &crée! Avec quelles mar- 
ques d'eftime la plus fameufe Facultéde l'Univers' 
vou^ a- 1* elle adopté, vous a- 1- elle afTocié dans 
ién Corps I L'Académie a pris part à tous vos 
bonneilrs. Elle applaudiflbit à vos célèbres ac« ' 
tkm$ ; mais , Monsieur , depuis qu'elle vous a vu 
monter en Chaire, qu'elle vous a entendu prêcher ' 
les vérités de l'Evangile, non-feulement avec tou- 
te la force de l'éloquence , mais même avec toute 
la juftelTe & toute la politeffe de notre langue , 
alors l'Académie ne s'eft plus contentée de vous ' 
admirer, elle a jugtque vous-lui étiez^néceflaîre. ' 

- >• H Elle 
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Ellevous a choiû, die v^us a^oomanipoiir rém« 
plir la première place <îtt* elle a pu dooner. Ouï. 
Monsieur* elle v<>u6 ^ cboifi ; car nous vouloos 
bien qu'on le fâche , cen'çft point la brigue, ce 
ne font poipt les follieiiations qîii ouvrent l^ por- 
tes de rÀcadémie. Elle va elle^niême au devant 
du mérite; elle lui -épargne Tembarr^js de. fe vepir 
offrir, elle cfierche les fujets. qui lui font propres. 
Et qui po^jvojt lui être plu$ pyppre.gue vous? 
Qiji pouvoit mieu}^ nous /ecppcjer -d^ns le deflèin 
que nouç nous fomm^s ^^$ prppofé de.trayailler- 
à jmîiiortîilifcr leçrgrarides aftkjn? dera^oire Au- 

fifte Protefte^r? <^ui pouyoit niieujc npus aïder 
célébrer ce prodigieux .nombre d'exploits * dont: 
la grandeur nous accable, po^r ainfi dirç , & nous 
met dans ' TlmpuifTance de ,les .exjvimei ? H nouj 
faut des années entières po^r écrire dignement 
une feule de fes, avions, . ; : . - . 

Cependant cbaq^e^ année, ch^ue moi8,<:haque 
journée même, nous préfente uiîeîfou}^de;iK>u-. 
veau^ miracles* ; Etonnés de tapt de trif)|9phe$f 
nous penfions que la guerre eût pprté.iiSt gloire» 
au plus haut point où elle pouvpic monter. En 
effet, après tant de Provinces û rapidement con-- 
quifes, tant de batailles gagnées, les Villes em- 
portées d'affaut, les Villes fauvées du pillage , "& 
toutes ces grandes aélîons dont vpus nous avez* 
fait une fi vive peinture , auroit-on pu s'imaginer 
que cette gloire dût encore croître? La paix qu'il' 
vient de donner à l'Europe, nous préfente quelque 
chofe de plus grand encore que tout ce qu*il a 
fait dans la guerre. Je n'ai garde d'entreprendre 
ici de , faire l'éloge de ce Héros après l'éloquent 
difcours que vous venez de nous faire entendre. 
Non feulement nous y avons reconnu l'élévation 
de votre efprit, la fublimité de vos penfées; mais 
on y voit briller fur- tout ce zélé pour votre Prin- 
cç, & cette ardente pai&on poux faglpire, qui^ 

. cft 
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tft la marque û particulière à laquelle on recon- 
Boirtome votre Hlullre Famille. Tandis que le, 
Chef de hi maifon, rempli de ce noble zélé, ne 
donne point de relâche à fon infatigable génie : 
tandu qo*îl jette ut\ céil pénétratxt jufqûes dans les 
moHidires befoing de TÉtat; avec quelle ardeur, 
queïlé vigilance ,^fes*Erifans, fes Frères, fe's Ne- 
veux» tout ce qui lui appartient, $*emprellè-t-il à 
lé foulager, à 4e féconder? L'uh travaille heu- 
reufecûent à foutenir la gloire de la navigation; 
l'autre fe fîgnale dans les premiers emplois de la 
guerre; Tautre donne tous fes foins à la paix, ^ 
îenverfe tous les obl^acles que quelques défefpé* 
rés vouloient apporter à ce grand ouvrage; Je ne 
finirois point U, je vou^ me^tois devant les yeux 
tout ce qu'il y a d'illuftre- dans votre Maifon. 
Vous entrez, Monsieur» dans une Compagnie que 
vous trouverez pleine de ce même efprit, de ce 
même zélé. Car je le répète encore, nous fom- 
mes touï rivaux dans la paflion de contribuer 
quelque chofe à la gloh-e d'un û grand Prince. 
Qi'acup y ençlôie^ies dîfféreils taîens que la na- 
ture lui a donnés :^Et ce travail même qui^nous 
eft commui),; ce. pîftîonnaîre, qui de foi -même 
femble une occupation iî féché & fi épîneufe, nous 
y travaillons avec .piaiiïr. /Tous Jes mots de la 
Langue , toutes les fylhbes nous paroîflent pré* 
cieuies y parce que noas les regardons comme au- 
tant d'indrinnens qui doivent lerVir ià la gloire dé 
notrc.Auguftc Proteftcur. ' 



I. 
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PLAN DU PREMIER ACTE 

1)7pHICENIE en Tjl0RIDfe. (l) 

Voici h Jtul fragment Poitiqoe tfpuvi dans les pa* 
fiers de M. Racine. On ne le donne que pour faire 
cmntiUre de quelle manière il dr^oit le plan d'une 
Tragédie qu'il entreprenoit. Quand U en aooit ainfi 
difpoféks cinq ABes^ c'était alors qifH difoie queja 
tragédie éta» faite, 

IPHIGENIE EN TAURIDE. 

ÂCTS L SCBITB L 

IPbigénie vient avec une captive Grecque ^ qui s'i- 
tonne de fa triflejfe^ fff lui demande fi eUe eft 
affligée de ce que la fête de Diane fe pqlferafans 

Îu'on immole aucun étranger* Xù peux croire» dit 
phigénie, û c^éft li un fentimebt digne de la fiUe 
a Agamemnon. Tti fais avec queDe répugnance 
l'ai préparé les miférables que Ton a faaîHés de- 
puis ^ùe je préfide à ces cruelles (^érétDônîet. }6 
me faifois une joie de ce cjfxe. la fortune n*avoK 
amené aucun Grec pour celte jpiirnée» & je triom? 
phofs de la douleur commune, qui. eft répandue 
dans cette lie, où Ton compte pour un préfagé 
funede de ce que nous manquons de viornes 

pour 

(t) Ce pltn d^courre le «œud Se rîntétSe de iMte 
la pièce. U paioitpar ce premier Aâe que la Tng^die 
fera au(fî (impie que celle d'Euripide» à la referve qu'on 
y verra le fils de Thoas; mais quand ce fils faura que le 
Grec qu'il a fauve , eft le frère d'Iphigénie , on piéYoiC 
^ <iu4te mamexe le tzoul4ii.augiiieatexa. 
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pdqr cette fi&co. Mais je ne pQis tefiffev à la re- 
crute tiifteffe dom je Tuis occupée def^iils le fpo- 
f e que j'ai foie cette miit. J*ai cru que j'étols à 
Mjrèéne dans la mftifon de mon père. Il m'a 
^mbléqoe 10011 père & ma mère o^oknt dans 
te. rang, & que moi -^me ^ tenois un poignard 
âia main pcnir en égorger mon firere Orefte. Hé» 
-las, mcHi cher OreiletMais Madame» vous ê^es 
«trop éioignés l'Un de l'autre pour craindre Tao- 
icompMement de votre fonge. £t ce n'ed pas 
aùffi^eque je crattna, mais je crains avec raifon 
oqu'il n'y att de grands malheurs dans n^a famille. 
Lei Rois font fDJets;àdegrandst;hangem0ns» Ah! 
^ |e t'avois perdu ^ .mon cher freare Orefte, fur 
<pxi fetH j'ai fondé mes eTpérances. Car enfin» 
j'ai plus de fujet .de t*aiii^r que tout le refle de 
'm^ famiile. Tu ne fus point coupable de ôs 
facrifice où mon père m'avoit copdamnée daqs 
'rAuUde.- Tu étois im enfant de, dix ans* Tu 
-asétté élevé avec moi» & tu es le^feal de toi|- 
te la Grèce que je legrete tous les jouis. Ma^ 
•Jylsdaine , quelle amMrence qu'il facbe l'état où 
-^ous itees? Vous êtes dans .une>Ile cytedée de 
mut le monde r fi le hazard y amené quelque 
Grec , on le facrifie^ Que ne renoncez: vpus à |a 
Grèce? Que ne répondez- vous à Tamour du Prin- 
ce? Eh que mè (ervîrdt de m'y attacher? Sott 
père Thoas lui défend de m'aimer, 11 ne me par- 
lé qu'en tremblant, car ils ignorent tocs deux m» 
-«aiffance , & je n'ai garde de leur découvrir une 
«hofe qu*Us |ie croiroient pas. Car quelle appa- 
rence qu'une fille que des Pirates ont enlevée daQs 
k moment qu'on Talloit facrifier pour le falut dis 
la Grèce » £(it la lille du. Général de la Gréc^i 
iKiais voici ce Prince. 

SCENE 11.'^ 

^*aiM^¥Ç[Uà,; Prince ?.d*(^ vient ce défoidre». 
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& cette ëmption? :Madaine, je fuis ctuTe du plus 
'^rand malheur du monde. Vous favez combien 
J'ai décédé avec vôusles facrifices de cette Ile; 
je me réjouîflbh de ce que vous feriez aujonr* 
'd'hui difpeufée de cettefanedeoccupatioiïy&ce^ 
pendant je fuis caufe <jue vous avez aujourd'hui 
deux Grecs à fadrîfier. Comment, ^dgneur? On 
m'ed venu avertir que deux jeunes, hommes é* 
foient environnés d*une grande foule de peuple 9 
contre lequel ils fe défendoient. T'ai couru fur le 
bord de la mer: je les al trouvés 4 la porte du 
Temple , qui vendoient chénement leur vie , & 
qui ne fongeoient chacun qu*â la défenfe l'un de 
l'autre. Leur coui^ge m'a piqué de généroflté. 
Je les ai défendus moi-même: j*at defàrméle peu- 
ple , & ils fe (bnt rendus â moi. Leurs habits let 
ont fait paiTer pour Grecs: ils l'ont avoué. J'ai 
frémi à cette parole: on les a menés malgré moi 
â mon pere ; et vous pouvez juger quelle fera 
leur deiUnée. La joie eft univerfelle, & on re- 
'inercie les Dieux d'une prife qui me met au dé- 
'fefpoir. Mais enfin , Madame, ou je ne pour- 
rai, ou je vous affranchirai bientôt delà malheu- 
reufe dignité qui vous engage à ces (aaifices:raaii 
voici le Roi mon pere. 

SCENE IIL 

Quoi» Madame, vous êtes encore ici? Ne de* 
vriez-vous pas être dans le Temple, pour remer- 
cier la DéefTe de ces deux viéHmes qu'elle nous a 
envoyées f Allez préparer tout pour le facrifîce, 
& vous reviendrez enfuite,afin qu'on voustemet- 
te entre les mains ces deux étrangers. 

S<: ENE IV. 

' Jpbigénii fm i' (f 'le Prince fait qttei^s egitrtt 
' ' pêur 



pour obtenir dt fon père la vie de ces deux Grecs ^ 
{^fOrqu'il ne les ait pas fauves inMilemêra» ' Le Roi 
U maltraite^ (^ lui dit que ce Jont ta dés fentimen^ 
• ^t lui Ont été infpirés par la jeune Gràque; il Ifti 
rtpracbe la pqffioa qu*il a, pour une efclasie^ Et qui 
vous dit, Seigneur, que c'eil une efciavé ? £c 
quelle autçç, qu'une efclave^rfit le, Roi^ aurait été 
choifîe paroles Gr€cs pour - être facrÈée? Quoi, 
ne vous fouvient-il plus des habillemens qu'elle 
avoit lorfqu'-on râtnent ici? Aves-veur* oublié 
Vîue les Pirates l'enlevèrent dans Ip momeht qu'el- 
le aflpit' reccvohr »Ie coup toortpl? Nos Peuples 
eurent plus de compaflfion pour elle que les Grecs 
n'icn «voient eue : & au lieu, de la facrifier it Dki- 
ne, lis la choifîrent pour .préfîder elle-même à (es 
Sacrifices. 1^ Prime fort ^ déplorant fa malbeureufc 
générofité , qui a fauve la vie à deux^ Grecs pour 
la leur faire perdre plus cruellement. 

S C E N E V. , 

; Le Moît^o^ne à fon confident qu'il Je fait viV 
fence en ma^audnt fon ^Is. Ma(s quelle apparei>« 
ce de doîiner les mains* à une paflîon qui le des- 
feonore? Allons, & demandons à la Déefle par* 
mi nos prières , qu'elle donne à moa fils des fea* 
iimèhs plus di^es de lui. ' ; 

' . lin du premier A&e. 
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; EXTRAIT 

DU TRAITE t>E LUCIEÎÎ , intitulé, 
comment il f<m écrire ÎHtfioire. (i) 

« 

L'Hîftoîre eft toute différente* dé la ?o8(îe* Lé 
Poëte a befoiti de tous les Dieux quand H 
veut peindre Agamemnon \ II hii fkut la tète , & 
les yeux de Jupiter, la poitrihe de Neptune , le 
bouclier de Mars. L'Hiftûrien peint Philippe 
borgne, comme il étoit. 

Alexandre jecta dans i'Hydafpe l'Hiftoire d*A- 
riflobule^ qui lui faifoit fajre des a^ons menreiU 
leufcs qu'il n'avoit point faites, & lui oit qu*ll 
lui faifoit grâce de ne \y pas fUre Jetter laf^ 
même. 

Il y a des Hiftoriens qui croient faire grand 
plaifJr à un Prince en ravalant le mérite de fes en- 
nemis. Achille feroit paoins grand s*il n'avoit pas 
défait un Heâdr. D^tmrea inveétivent contre 
les chef^ des ennemis, comme s'ils vonloient les 
défaire la phpe ^ tar mafh* 

Un autre/emplira fon hiftoire de petits détails^/ 
& de mots^e l'art, comme feroit un foldat oa 
un ouvrier cjui muroit travaillé dans ie camp: na 
autre emploier^^tft/ofp.,tejnsâ4iiire d'ennuyeu- 

fes 

fi) Lotfqu'il fiit nommé poux écrire l'Hiftoire éli 
Koi, il fit cet Extrait, comme il eft dit dans (k vie, 
poux fe mettie devaat les yeux fci deyoifa. 
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'fef cfiorfi^iptions, de rhtbiltemeQt, ou désarmes 

dti<}éi]éial, oud'onbol»; & quand îU viennent 

^ux grandes affaire», ib y fom tout neufs^ Us 

peafent atnraper le menretlleox en écrivant des 

' chofes contre le vraifemblable, dM bleflUres pto* 

digieufes^^, de» morts incroyables.. 

l.'un fe fert quelquefois de phrares belles & 

' magnifiques, comme pourroit faire un Poëce, èo 

tombe tout-â-coopdansde bailesexpreflîons. C'elî 

mi homme qui a un pié diadK aun brodequin^ 

& une fandale 4 Tàutre pié. 

Un autre décrit curieufement & fort au long le» 
petites chores^ft pade légéreaient (brle»graap 
des. 

Voilà les principales faute» oè peut tomber un 

Hiflorien. Voici les principates qualités ^u^ii 

doit avoir. 

* Les deux ptes néceiiiiires,. ce font on bon^féna 

pour les cho(es du' monde, A; une agréable ex» 

preOîon* La première efl un don du oel. L*au^ 

' tre ie peut acquérir par un grand tmi^ally & une 

grande leéhire des Anciens. 

Il faut qu^un Hldorien ait vu une arméb, de» 

foldats rangés en bataille; ce que o'eUqu-uneaile^ 

'- un fVont, des batdllotis, de» machinés diegucr» 

- se, &c. & qu'il. ne s'en rqiporte pas aux yeus 

' d'autrui. 

Sur-tout if doit ^tre libre ,. n'efpérant ni rie 
eratgoantrien; inacceffible aux préfens & aux ré- 
eompenfes; ne faifaiit grâce* i perfonne, fuge.é^ 
quitable & indifférent; fan» pays, & fan» maî- 
tre , âfitwixiimç. Qu'il dife les chofbs comme 
elles font, fans les farder, ni les d^uifer; car il 
a'efl pas Poëte, il eft narrateur, & par confé- 
quent n'eft point refponfàble de ce qu'il raconte:- 
en un mot, il fiaut qu'il facrifîe à la (èule vérité ^ 
' & qu'il n'ait pias devant les yeux des efpérance» 
auiE courtes que celles de cette vie, mai» l'eûlme 

H s* db' 
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^ de toute la poftérité. QuMl imltcrtrct AKhiteae 
: du Phare d'Egn«e, qui «ût ^u du ptâue le nom 
■du Roi qui l'ci^ioyoit; miis dcflbus ce plâtre 
■' ion propre nom ; fachtnt bien qaç le plâtre tom- 
•beroit, « que fon nom fe verroit éternellement 

fur la pierre. ^ ^ 

Mexancfre a dit plus d'4inc fois : O que ne puis- 

je revenir dans 3 oui^oo ans, pour entendre de (put^ 
: U manière les hommes parierant df moi! 
, Il ne faut pas fe mettre en tête d avoir un (lyle 

fi magnifique; il faut sV prendre plus familière. 
^ menef Que le fens à fa vérité foU preffé, qu d 

- y ait du -fens &des chofes par.to^t;ma^ quel ex- 
preffion foit claire, & comme parlent les honnê- 

f tes gens. Car comme l'HiftOrien ne doit avoir 

vdans l'efprit que la libwté & la «étité,.il fautauffi 

fiuUl n'ait pour but dans fon ftyle que la netteté, 

; & de repréfenter. les chofes telks- quelles font. 

- En un mot, que tout le roond<; tcntende , & que 
. ksîSaians le ioèent: ce qui arrivera, s^il le fcrt 
r dîeî^t^ioBSjqui.nç foîem point trop recherchées, 

ni aufli trop communes. , 

, lï fautT)0UftaBt que l'HiftOrien art quelque cho- 
. fe du Poëte dans les penfées,. fur-tout lorfqail 

- viendra à déferire unfc bataille,' d«s wmées qui fe 
. vont choquer., dçs vaiffe^ux, prêts à combattre: 

c'eft alors qu'il a befoin, pour ainO dire., dun 
f vent poctiqtïe qui enfle les yoilep, & qui fafle 

• groffir la^men U £aut pporl^ut Quel expreffion 

- ne s'élève guère de tjBrre. . «lj r 

: N'avoir point trc^) foi») <*e l'harmonie & du fon ; 
' nwis'auffi ne pas écorcher les oreilles. 

Il faut bien prendre garde de oui on prend des 
Mémoires , & ne confulter que des gens non fui- 

• pcas ou de haine ou de complaifance , foit pour 
. eux-mêmes , foit pour les autres. 

Quand on a fait prqvifion de bons Mémoires , 
alors il feutlgs coudre, & faire comme un /:orp« 

d hilloi* 
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d^hiAoirç, fecA décharné d'abord, pour ymec« 
fre enfuite la chair & les couleurs. 

II Ç«ut, comme le Jupiter d'Homère, que i'Hif* 
torién porte les yeux de tous côtés, & qu'il voie 
auffi bien ce qui fe pafTe dans lé parti ennemi, qiTe 
dans l'autre parti. 

Il doit être comme un miroir pur & fans tache; 
qui reçoit les objets tels qu'iis font^ ne mettant 
rien dufien: qu'une exprc^on* naive , fans fe 
mettre en peine de quelle nature efl ce qu'il dit» 
mais de quelle manière il le doit dire. 

Sa narration ne doit pas être découfue : non 
feuleitient les chofes doivent iè fuivre, mais fe te»> 
air les unes aux autres. 

Il faut favoir ne point s'étendre dans les de& 
eriptions : témoin* Homère , qui en a pu fiiire de 
û belles, & qui a fi fonvent pailé par-deiTus coi»- 
rageufement. Ne croyez point que Thucydide 
foit long daAs la defcription de la pefle: fongez 
de quelle importance eft tout ce qu'il dit : il fuie 
h?s chofes , mais les^ ehoivs l'arrêtent malgré luh 
On peut s'élever, '& être Orateur dans les hé» 
rapgues , pourvu qu'elles conviennent i celui qui 
perte. 

Il* fafjt être court & circonfpeâ dans les juge^ 
mens, jamais calomniateur. Il faut toujours être 
appuyé de preuves. L'Hiftorien n'eft point de« 
vant des Juges pour faire le procès à ceux dont il' 
parle: il4ie doit point être accûfateur ; mais Bi& 
torien* 
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TRAGMENS HISTORIQUES. 

7E ne donne qu'une petite partie de cesfragmens^ 
dont je ne relevé le prix, ni pour le fendant pour 
h forme. Quant aUfoiui, on n*y troufoe rien de cU" 
tieux: ce qui pouvait Pitre du tenu de P Auteur ^ a 
Été écrit depuis par différens^ Hiftoriens, Ç^umt à la 
formoyce ne font que de courtes obfervatimis que P Au- 
teur ^ qui en detoit faire ufage dans ia fuite ^ jettoie 
fur le papier fans pjk f^fans ordre. Cette raifort 
mC oblige encore à n^en donner qu'une petite fartie^ 
puifqu*on ignore lufage qu\wi Auteur devott faire 
Uet cbàfes qu'on 'trouve après fa mort , écrites par 
èuifoTwS ordre f f^ qu*il nécrivoit que pour luifeul^ 
Il peut avoir écrit tel faàt^ non comme véritable , maU 
€omme débité de forneme, ^ dans ledejfein de le 
détruire. 

: Ce ne font, ici que des membres épars (f décbamist 
iptâ VH0orien dévoie réffembler & animer: & je 
eCtd d'autre obja en lesjwfata comeohte, qim de dé* 
tromper ceux tm croyem çu*il ne ïocatp^t point de 
VHîfioire du Roi, ou qu'il ne voulait donner qu^urt 
éloge mioriqae de ee Grince. Jl parott au contraire 
far les extraits qijtil a faits de Fittorio Stri^ ff de- 
plufieurs Mémoires , qu'il s'étoit formé un plan très- 
^fi^* (fquefefnHtantaufait des Mûres étrange* 
res, comme desell^ de ^intérieur , iî evérqffbitjon 
grand objet dans toute fon étendue\ éf compt(iit faire 
à'Hiftoire du Royaume fous le régne de Louis XlK 
Il en afooit déjà compofé plufieurs grands morceaux: 
mais, comme je l'ai dit^ ils périrent dans Pincendie ,. 
par lequel tout ce que M.' de Vaiincourt confervoit 
dans fa maifon de S, Qoudfutconfuméenunmomenty 
magno cum Mufarum mcerore» 
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HISTORIQUESw 

Quand le Cardinal Mazarîn fofrit de France, it 
•^demanda un homme de confiance è M. Ir 
TelUer» qui lui donna Colbert, en priant leCar^ 
dinal que quand il recevroit de lui des Lettres r«« 
crettes , il ne les gardât point , mais les rendit è 
Çolbert,. Un Jour le Cardinal en voulut gsrder 
une. Colbe'rt lui réfifla jufqu'è le mettre e» c^ 
fcre.^ 

Le Cardinal Mazarîn die à Villeroi quatre joura^ 
avant ùl mort : CM fait bUn^ des çbofes m est àat^ 
§a'on ne fait pasfe portant bien* Le lendemain il 
vit M. lePrinçe» lui parla longtems, &.forraf- 
K^hieufement. M», le Prince reconnut aprèiq^ll* 
jie lui avoit pas dit un mot de vrai. 
. Il recommanda au Roi irois hommes ^ Col» 
bert ». Leicot. Joailler ^ & lUtaboD des bixw 
mens» . , , 

M. Colbert difoit , qu*au commeaeement quê- 
te Roi prit coQQoiinuice 'des affaires» ce Prince 
lui dit ot aux auprès Minières : Je vùiu aveue- 
fmçbement que foi mfm gnmi pSncbam pmr Ut 
plaijirs; maisfi.vous mus i^erçevest fnHlt mefêf-- 
Jent négliger mes affaires ^ je vous e/rmme 4$ m^eit 
avertir. 

La Reine Mère favoit au'on arréteroitM,.Foii» 
quet. On .l'a voit dit i Laîgqe» pour le dire h 
Madame de Chevr.eufe, afin qu'elle 7 difpoAt bi' 
Reine, ce oui fe fit i Dampiejre. Villeroi le 
iç,ut aafli. Le Roi vpuloit le.ftir» arrêta dans 

H t Vauxr 
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Vaut: Quoi^ au milieu d'une fête qu'il vous dênnet 
M dit la Reine. 

Le Roi , peu avant le jugement de M. Fou- 
quet» dit À la Aeîae* dans Ton / Ora^>ire ^ qu*ii 
vbuloit' qu'elle lui promit nifie cnofe qu*ii lui de* 
mandoit; c'étoit fi Fouqùet étoit condamné, de 
ne lui point demandei^ fa grace^ Le jour de l'ar* 
rét, il dh chez Mademoifelle la Vallfere: S'il 
eût été condamné à mort » je Vaurois laijjé mourir. 
Il avoit dit à M. de Turenne très fortement » âk 
ae plui fe mêler de cette affaire. 

Le- Roi fe nettoyant les pies , un Valet • de- 
chambre qui tenoit la bougie, lui laiflTr tomber 
fur le pié de la cire toute brûlante : il dit froide- 
ment: Tik auroirauffi bienfah àc la laijjir tomber 
à terre, 

A un autre Valet -de -chambre, c^ui en hiver 
apporta fa chemife toute ifroide, H dit encore 
fans gronder : Tu me la donneras trulante àla cc^ 
nicule. 

Un Portier d» Parc qui avoit été averti que le 
Roi -de^ôittoftir par cette po«e, «e s'y trouva 
pas, & fe fit longtems chercher^ Comme il ve* 
^oit tout en courant, e^étolt à qui lui diroit de$ 
Injures. Le Roi dit: Pourquoi Je grondez 'Vout^ 
croyez-vous qu'il nef oit pas ajfezqffitgé de m* avoir 
fait attendre? 

Le Nonce lui dit que fî le Doge de Gènes, ft 
quâire^ci principaux Sénateur^ venôîént, la Ré- 
pubUquè demeureroie fans thefs pour la gouver« 
-ner. ^ H répondit : Ils (prendront à- mieux gou- 
^rneri ^' ■ 'i -- 

£n donnant l'agrément & la difpenfç d*âge i 
M. Chopin pour \i charge de Lieutenant- Crimi- 
nel , le Roi lui dit : fe 'oous exhorte é fuivre plu^ 
m les maximes de vos ancêtres , que les exemples de 
ioS'frédéc^JJeûrs. • • • > 
M L 'Evéque de Metz «r^etiant de fon* Séminal 
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. te 9 obil tvoit pafTé dix jours, parlolt devant le 
Roi avec exagération du defîntérèfTement de tous 
fes Ëccléfialliques , qui ne falfoient aucun cas, 
difoit-iU ni<lc Bénéfices, ni derichefles, ftqui 

. même s'en moouoient : Vbus vqus moquez donc 
bien d'eux , lui dit le Roi. 

A fon lever l'Archevêque d'Ambrûn loîioît 
beaucoup la harangue de 1- Abbé Colbert. Le 
Roi dit à M. de Maulevrier : Promettez -moi de 
ne pas dire un mot à Colbert de touf ce que va dire 
r Archevêque d'Amhrun: & enfuîie il dit â TAr* 
cbevéque , Continuez tant q^Hl vous plaira. 

Le Chevalier de Lorrkine, obligé de fe retf- 
ler, dit au Roi, en prenant con^ de lui, qu'il 
ne vouloit plus fonder qu*â Ton falut. Quand il 
fut forti , le Roi du : Le Chevalier de Lorraine^ 

Jongeàfaire une retraite ^ (^ emmène avec lui le 
Père Nantouillet. 

Quand je lui eus récité mon difcogrs, il me 
dit : Je vous louerêis davantage , fi vous ne m*aviez 
pas- tant loué. 

On prétend que les rernontrances que lui faî- 
foit M. Colbert au fujet des bâtimens , Tavoîenc 
chagriné, jufquesli qu'il dit une fois à Manfard: 

-Or^ me donne trop de dégoûù, je ne veux plus fonger à 
bâtir. 

U écrivit i M. Colbert peu de jours avant fa 
mort, pour lui con^manderde manger & de pren- 
dre foin de lui.. M. Colbert ne dit pas un mot a* 
près qu'on lui eut lu cette Lettre. On lui api)or« 
ta un bouillon , & il le rêfùfa. Madame Coloert 
lui dit: Ne voulez-vouspas répondre au Roi? Il 
M dit: Ileji bien'tems de cela, c*eft au Roi dés 
Rûis quejefmge à répondre. Comme elle lui df- 
foit une autrefois quelque chofe de cette nature, 
H lui dit: Madame, quand j étois dans ce caîfi* 

, net à travailler pwr les affaires du Roi y ni vous ni 
les autres notifiez y entrer; 6f maintenant qu'il faut 

que 



faeUtnoailU aux affîdm de mm Jaha , vootr lie 
ne la$mz point en repos. Le Vicaire de Saint 
Eullaclie vint lui dire qu'A avertiroit fcs parolf- 
fiens de prier Dieu pour fa fanté. Non pm eelm, 
dit M. Colbèrt, vt'iU prient Dieu de m M-f «^ 

TAILLES. 

En Î6S8 S6 mUlions. 

En 1678 40, 

En 1629 34* 

En 16B0 32, 

En 168 1 35. 

En 1685 as- 

tt dépcûfe ées bâtîmcûs en 168^ a monté è r& 
Biiuions* 

Le NonceRoberti difoit : Bîjoffia fnfaHiurJi M 
Teokgurifartmftndo dipotittct • 

Le même Nonce difoit â M. l'Abbé le Telller, 
depuis Archevique de Reims, qui lui foutenolt 
1 autorité do Concile au dciBjs du Pape: Ob n'aie* 

* M. 1 Archevêque de Reims répondit à l'Evêi. 
que d Autun, qui lui montroit un beau buffet d'ar- 
gent, en ui difant qu'il étolt pour les paavreir 
roitf pmmex leur en épargner la façon. 
. Quand il fut Çoacfluteur fous le titre de Nav 
ziance, les R. Percs... lui vinrent demander fa 

a tutnu , «Mtr à Naztance tant fue vous vou^ 

r«P" 3 ''?** S'i^sl'ou'-g , quand le Roi v fir 
yoh vt'c^.,^^'\ T S"«re. l'étant /ena 
i4Ia ^S^'^l'if*'".^ ^^ R*'"* qui vit parmi eux 
1 Evoque de Bâle dit â fon voifin: Ceflquel^ 
tmjifoble, apparemment, tue cetEvêiue. Cmmmt,. 

lui 
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loi die IHuitre» Uëcem mUlâ livres détente. 06^ 
obf dît VAich&rèque t. e*^dêne un bêimifebomme^ 
^ Il luifit mille cardib. 
. . * Miiord Roiiflbl» qui a en deptispen le cci 
coupé â Londres» eamooiaAtàrécoafiiutcbtniaûi 
ïnootre tn lidînllbre qqi rexboftoit â la mort : Taiez^ 
^ti^ntveiiifidfirtàmmrquer le tûms^ je tmi^èmpeer 
par iéurtdii: Ce MIniftre étoit M. Bomet. 

* Dikfeld a avoué i un Danois nommé M» 
Scbelly que ce Grandval qoi fut exécuté en Hol* 
lande , pour avoir voulu aflàffiner le Prince d'O* 
:iange, avx>it déclaré en mourant, que jamais le 
Roi de France n'avoiteu comioiiBince dé (on deC> 
&m , & que s*ét«it même vouht adieifiiT à M» 
dé Louvois, cdui^d hii dit, ose fî le Roi 
favoit qu'il eût une pareille péiTée, il le ferait 
pendre. 

: "•"Oopenfu commencer laguerredès i66dXAoi 
en avoit fort envie, mais il n'v avok rien de prêt, 
.Lorfqu'oo la commença, rarttUerien*étoitl>a& pre- 
ste, a ce fut une des raifons <|uî;fît au^ons*arréài 
:à réparer Charierol: de-là le Roi alla à-Avénes, oh 
xm fit venir la Reine & Madame de Monrefpan. 
. f En 1672. le Roi vouloit que Meffieurs de 
Malthe fe déclaraflènt auifi contre lesHoIlandols; 
ils dirent qu'ils ne fe dédaroîent jamais que con^ 
rtreleTurc. 

^ VUri. (i) Affeâions des htbitalM; feux de 
•joie; famtèmesâtoutes'letfenécresw Ilsarratbe» 
sent de TEglife où le Roi' dWvoit entendre la àel* 
fe, lii tombe d'un de leurs Gouverneurs, <pH o^ 
"voit été dans le parti de ia ligué, de petir que le 
Roi ne vit dans leur EgUfe le nom a Tépltaphe 
d*iin Rebelle: 

Sermâife , vilain lieu. Le fetHeutl du Jtei poi^ 
iroit à peine tenir dans fa chamtoe* 

f r)< l^écs^ât (Mt > JoumaJk . 
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Contmrey. Le bruit de la Cour ce joor-li éto^ 
qu*cm recoumeroit àl^rif. - 

TouL On féjourna un joér. Le Roi^ficilè tour 
de la ville, ^fita les fottifi<ati<ifls,'& ordonné deux 
baflîobs du côté de ta rivière. 

Mttz: On félourna deux Jours. Le Maréchal 
•de CréquI s'y rendit r& eut ordre de partir le 
lendemain. Quant^é d'Officiers eufenr ordre de 
jnarèher vers.CTiiionvilfe. Le Roi vifîta encore 
-les fortifications» qu*il fit réparer. Grand zéte 
des habitàBS de.M^z pour le Roi. 

Fbnkih, (ie Roiy trouva Monfîetir , ^ur avoit 
ûoè grbffe fièvre. ' 11 alla viûtsr la'dudellé. 

StitiMy» Le' Roi y arriva avant la Reine, &alla 
voir iés fortificatims àe h citadelle. Le Roi 
:^ttaJk Reinei, â; partie Jp onatîn à cheval, li 
ne trouva point Ton dîné en chemin; il man- 
gea fous une faalie^/ fibut d'im très -mauvais 
vin. 

- \/itéigny , méchant village. Le Roi coucha 
dans une fermie; il vouloic aller ie. lendemain à 
Landrecies: mais tout le monde < cria que c*étoit 
trop loin. Il envoya les Maréchaux des Logiaà 
<jruife, n ditoa le lendemain â une Abhaye, & fit 
jazer un Moine pour fe divertir. 
. Gidfâ,. Grand nombre de charités qu*il faifoît 
en chemin. Une vieille femme demanda où étoit 
le Roi* on le lui montrât & elle IijLdit: ^e vmr 
avèii'déja vu tmifms, Vûtts.\êus bkniihtmgé» L^ 
Roi approchant de ValeaidienniBs xeçut fnoavetie 
que Gand étoit invèdi. A une lieue de Valen* 
tiennes :1e Roi m^a montré fept villes tout d'une 
vue, qui (ont 'maintenant à Joi; il me ditr vius 
verrez Tournai ^ qui vaut bien que je bmarie queiqm 
ck^ pour k cmfirmen . Le Rôl en artivant à Va- 
lenciennes, fe trouva û las, <|u'il ne pkxivoit fc 
«éfoudre à monter jufqu*à fa chambre. 

Gand 9 4 ^Mars. La RpL^ tr0wr%: Gcn^^nveili 

par 
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par le Maréchal d'Humîeres. Il dtna & alla don- 
ner les quartiers, & faire le tour de laplace. Le 
-quartier du Roi étoît depuis le petit Efcaut^ jtif> 
qu'au grand Efcaut. M. de Luxembourg depuis 
*K grand Efcaut jufqu'àu canal du Sas de Gand. 
-M. de Sdiomberg entre ce canal & le canal de 
- Bruges. M. de Lorges entre le canal de Bruges 
& le petit Efcaut. La Lys palToit au travers de 
fon quartier. M. le Maréthnl d'Humieres étok 
dans le quartier du Roi. Les lignes de circoi>- 
vallatîon étoient communes, & le Roi lesiît a- 
chever; elles étoient de fept lieues de tour. On 
comménçar dès le foir à préparer la tranchée. M* 
de Marad fit faire un boyau ^ dont on s*efl fervi 
' depuis, & qui a été l*attaque de la droite, qu'on 
a appelle l'attaque de Navarre. Le lendemain 5 
-H tranchée fut ouverte fur la gauche par le rég^ 
ment des Gardes. 

Le Roi a dit après la prîfe de Gand, qu'il y 
•voit plus de trois mois que le Roi d'Angleterre 
avoir mandé à Villa- Heïinofli , qu'H avoit îur-toirt 
• à craindre pour Gand, 

Miférable état des Efpagnols; ils fe rendirent 
feute de pain. Le Gouverneur, viel & barbu, 
Be dit au Roi que ces paroles: ye viens rendrt 
Gond à Fi AL e'eft tout ce que i'aià lui dire. 

♦ Pendant que les armes du Roi profpéroîent 
en Allemagne, (i) fes forces maritimes t'accroif» 
foient confidérablement, jufqu'à donner déjà de 
l'inquiétude à fes Alliés. Ils s'étoieni menues 
de toes les projets qu'on faifoit eif France pour 
fe rendre puiffans fur la mer, sMtnaglnam ^u'oa 
fe rebuteroit bientôt par les difficultés qui fe rea- 
contreroîent dans l'exécution, & par les horribles 
dépehfes qu'il falloit faire. Ils ne voyoient dans 

les 

' (1) Toutes ces obfetvationi font diftach^es les unes de^ 
wtxcs. 
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les ports que doix galtres, &.one donzatoc de 
vtiûeaux . ^dont plus àe la moiifé tomboicnr, 
pour zim dire,, par pièces. Les arfenaux & les 
auigafios entiéeemcnt dégarnis , Âc. 

♦ Prédirions de Campànella fur la grandeor 
future du Dauphin, f depuis Louis XI VO Préû- 
g es fur la même chofe. Grotius. La coaitelb- 
tion du Dauphin compofée de neuf étoiles: ks 
»euf »d^ fuivant les Aûrôlogues, cnvironnôe 
«e I aigle, grand génie; du Pegaze, puîiTant en 
^vatene; du Sagittaire, lafanterie; de TAqua- 
frias,.,Pui(lknce maritime ^ du Cygne, Poètes, 
Jfiftorîens, Orateurs gui le chanteront. Le Dau- 
phin touche PEmiateur, Juftice. NéleDîman. 
idie, jour du . folèil. At folis mfiar becourus/uê eaka 
4ie ktmmeOaUiâm Gallieque amkiis ^ Delftbinus jam 
nonam mtricmfugit: mfugiuttt.mnes, quàdmm' 
mas earummale trn&et. i. Tan v. 1639. 
^ * Le Parlement compfimcnta par Députés le 
iloi Hwri IV. fur la mort de Madame GabrieUc. 
Le P. Freudent de Harlay rendant compte de b 
députatîon , dit : Laqueus cotaHtus efi^ R ms îibt* 
ratifumuf. 

. ♦ Pioneurs chofes extravagantes trouvées après 
la mort de Mezerai dans fon Inventaire: entre 
autres dans un fac de miile francs, ce billet :(*) 
Veftiet le dernier argent que fat reçu du Roi , mtffi 
depuis cttems'là n'ai.je jamais dit de bien % 
futé 

Dans on fac d*écusd*or. Il y avoît on écu d'dr 
icnvelonîé feu! dans un papier où étoit écrit: ûr 
écu d^or efi du bon M Louis XII. ff je l'ai gardé 
pour loO^ unephce d'oàjepuijje voir pendre le plus 
famux Ftnander de notre fiécle. On lui trouva plus 

tfe 50 mille francscn argent derrière des livres, * 
oe tous côtés. 

U 

0) On loi ^ta ù, peiifîoo* 
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Il fit im Cabaretîer de la OSapelle fou légataire 
«ùverfel. 

^ M. Feuillet regardoît Monfieor faire colla^ 
tkm en Carême. Monfîeur, en (brtant de tal^Ie^ 
loi montra un petit bifcait qu'il prit encore fur 1» 
table, endifant: CtlarCefipasTompreUjtùiu^rieJU 
Uparvfoi^ FeoiHec lui répondit :àiba^iiiivffa»^ 
&foycz Oftétieiu 

* Alexandre. VIII. n*étant encore que Moo^ 
iignor Otcobon» & ayantgrande envie d'être (^<* 
dmal (ans qu'il lui en coûtât rien , avolt un jar« 
din pii&s duquel la Dona Olympia venolt fouventii 
Uavoît à la Gourde cette Dame oa ami, par Iti 
âioyen duquel \\ obtint d'elle qu'dicviendroitunr 
jour faire collation dans fon jardin. H l'attendit 
en effet avec uhe collation fort propre, & un 
beau buffet tout auz-armes d'Olympia. Elle s*tp« 
perçut bientôt de la chofe, & compta déjà le 
Duffet pour elle ; car c'étoit la mode de lui en** 
voyerldes fleurs ou des fruits dans des baffins de 
vermeil, qui lui demeuroient auilL Aufortirde 
diez Ottobon , Tami commun dit à ce Prélat^ 

Ju'OIympia comprenoit bien fon deflcin galan^ 
: en etoit charmée. Celuioci mena fon ami dans 
<bn cabinet, & lui montra un très -beau collier 
de perles, en difant: Ceci ira encore, avec là ère* 
ietàa^ le buffet. Quinze jours après il y eut raie 
promotion, dans laquelle Ottobon fat nommé»' 
k il renvoya auifitôt le collier de perles, chez le 
marchand, & fit ôter de & valilèlle les armea 
d'Olympia. 

! * M. Pignateiri r maintenant Pape, ait retomi 
de fa Nonciature de Pologne^ n'étoit guère mien 
inftruit des affaires de ce pays-lé , que s'il n'eûl 
jamais forti de Rome. Un jour qu'on parloit du 
fiége de Belgrade, le Pape Innocent X. qui avoif 
fort Â cœur la guerre du Turc , dit k M. Plgna^ 
ttllif quUl Vint ra^tès- dtnée rehtrccenîr iUr \% 
i . fitua« 



tjb f R AO MX NS 

fituatîon de Belgrade. Le bon Prélac fort an- 
barralTé, fe confia â un Capitaine SuifTe de la 
garde du Pape, quiavok fervi quelques années en 
Hongrie. Ce Capitaine fît ce ^u*ii put pour lui 
faire comprendre la iîtuacion oie cette place , âc 
lui ouvrant les deux doigts de ia main, lui dî- 
ûrit: Eccovi la Sava^ ecco il Danuvi^; & dans 
la fourche des deux doigts : Ecco Belgrade. Pignt» 
teili s'en alla â l'audience , tenantjes deux doigts 
ouverts, & répétant la leçon du SuifTe : mais fur 
le p(»nc d'entrer , il oublia lequel, de fes deux 
doigts vétoit la Save & le Danube, & retint aa 
Soiûe lui demander la pofition de ces deux rî- 
ideres. Du relie Pape de grandepiété, & aimant 
fortl'Eglife. .. 

i ♦ Le .Courier de l'Evêque de MarreilIe,Fouf«' 
b^V qui apporta en France la^nouvelle de l'élec- 
tion de Sobieski pour Roi de Pologne, alla 
defcendrc-chezM. le Tellier, & fut renvoyé en 
PDlogîve avec une Z«ettre du Cardinal de Bonz/ 

Ê6ur la Rdne. Ce Cardinal lui jnandoit, que u 
i. Roi foB mari vouloit , oa lui dooneroit cent 
OÛUe écus pour nommer au Cardinalat un fujet 
qui aurait^ tôxai l'appfii qu'on pouvoit défirer pour 
élire réiilEr cette nomination : &ce fujetétoitM. 
l'Archevêque de Reims. 

- ♦ Le Roi de Pologne Sobiesky nefongeoit point 
à reconnbitre le Prince d'Orange pour Roi d'An- 
gleterre, n'ajrant ni befoin de Jui, ni affaire à 
luL. Un Polonoîs qui avoit, befoin .en Hollande 
d'une recommandation auprès du Prince d'Oran- 
ge, doana 300 pifloles à un Religieux qui étoit 
auprès du Roi de Pologne, & le Roi felaiflà 
gagner par ce Religieux. 

Comme le Roi de Pologne fut monté à cheval 
pour aller fecourir Vienne, la Reine le regardoit 
en pleurant, & embraflànt un jeune fils qu'elle 
avoic i . le Roi lui dit : . Ç^'avez^vim à pki^ 

rcr. 
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f^^'M^xkmg^ £He répiindit: Je plmre de ce 
quc^ cet enfant, n^ejl Mr en étai de vous Juivre com^ 
msics autres, JLeRols'adrefraQtau NpBce, lui 
dil** Mandez au Pape que îjms nfpvez vu-à* cheval^ 
£f $»e Viefms efifieourue*. Après la 4evée du (lé- 
ge.il écrivit au Pape: Jefids venu^ j'ai^vu, Dieu 
a vaincu. 11 avoic mandé à l'Empereur^ qu'il 11*7. 
a.vQic qu'âne poîht craindre les Turcs, & aller 
i eux* 

• : J'ai ouï dir&â M. le Prince » aux premio^i 
nouvellea de ctûég^^^ que fi la ,tête n*avoit pas 
entièrement tourné aux AHemands, le plus^rand 
hGpheur pdRir. L'Empereur» étoit que les Turcs 
cuffent affiégé Vienne. 

Infblence des Bourgeois d'Anvers» qui dans 
Bn feu d'artifice reprefenterent le GrandTurc, un 
Prince de l'Europe » & le Dtabte , liguée tous trois,' 
qu*OD laifolt faoter en l'air. , 

Les Cardinàuxi ont envoyé à. l'Empereur cent 
mâie écus; JLea Jetâmes Romaines autant; & le Pa* 

pe deux fois autant. - 

Le RoW dàsx]U'il eut roçulAinouvelle du fiége 
kvé, l'envoya dire au Nonce. . 

Le Roi de Pologne jOue tous les fotrs à Co«> 
HQ-Maillar4:oa le fait jeuer de peur qu'il né 6'en« 
dorme. 

**" La raiCon poqrquat le Cardinal Mazarin dif- 
féroit tant à accorder les grâces qu'ilavoît pr6^ 
mifes» c'eft qu'il, étoit perfuadé que l'efpérance 
efl bien plus capable de retenir les hommes dans 
le devoir, que non pas la reconnéiflànce. Siri 
dit que les fecrets de ce Cardinal étoient fouvent 
trahis & révélés aux Ennemis , par des domefll- 
ques iniîdelles & intéreflfés. Il fermoit les yeux 
pour ne pas voir leur friponnerie : & c'étoit là la 
plus grande récompenfe dont il payoit leurs fervî- 
ces^ comme il puniflbit leur infidélité 9 enneleur 
payant point Jteur$ gages, . 



Vaux: Quoif au milieu d'une fête qu'il vous dwmtï 
bti dit la Reine. : 

Le Roi , peu avant le jugement de M. Fou- 
quet, dit À la ^eiae* dans fon ^ Ora^>lre ,- qu'il 
vbutoit' qu'elle lui piromltMe cnofe qu'il lui de- 
mandoit; c'étoit fi Fouquet étoit condamné, de 
ne lui point demandei^ fa grâce» ^ Le jour de rar« 
rét, il dît chez Mademoifelle la Vallfere: S^i\ 
eût été condamné à mort » je Vaurois laijfé mourir» 
Il avoit dit A M. de Turenne très fortement, ât 
ae plut fe mêler de cette affaire. 

Le. Roi fe nettoyant les pies , un Valet - de- 
chambre qui tenoit la bougie; lui laifla tomber 
fur le pié de la cire toute brûlante: if dit froide- 
ment: Tïk aurois aujjh bien fait de la laijfer tomber 
à terre. 

A un autre Valet -de -chambre, qui en hiver 
apporta fa chemife toute froide, H dtt encore 
fans gronder: 7ii me la donneras trulante à la co' 
nicttle. 

Un Portier da Parc qui avoit été averti que le 
Roi •de\!ôltlbrtlr par cette po«e, «e s'y trouva 
pas , & fe fît longtems cheircher^ Comme il ve- 
-noit tout ett courant, e^étolt à qui lui diroit des 
injures» Le Roi dit: Pourquoi Je grondez ^vout^ 
croyez-vous qu'il nef oit pas affezaffltgé de m* avoir 
fait attendre? 

^ Le Nonce lui dit que fi le Doge de Gènes, ft 
'quaire-de* principaux Sénateot^ venèiciit, la Ré- 
pubUquè demeureroit fans k^efs pour la gouver* 
•ner.^ î! ïépondit r //i* apprendront à mieux gow- 

£n donnant Tagrément & la difpenfe d*âge i 
-M. Chopin pour \i charge de Lieutenant- Crimi- 
nel , le Roi lui dît : Je '»ous exhorte ^ fuivre plu- 
m les maximes de vos ancêtres, que les exemples de 
tos^édétkjjfeûrs, 
' L'£vèquedeMetZ| re^etiànede fon* Séminal 
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> ré» où il avoic palTé dix jours, parloit devant le 
Roi avec exagération du defintérèflement de tous 
fes Ëccléûailiques , qui ne falfoient aucun cas» 
difoît-iU ni de Bénéfices, ni derichefles, &qui 
. même s'en moquoient : Vbus vous moquez donc 
bien d'eux , lui dit le Roi. 

A fon lever l'Archevêque d'Ambrûn loiioït 
beaucoup la harangue de l'Abbé Colbert. Le 
Roi dit à M. de Maulevrier : Promettez -moi de 
ne pas dire un mot à Colbert de toup ce que va dire 
V Archevêque d*Ambrun: & enfuite il dit à l'Ar* 
cbevéque , Continuez tant q^Hl vous plaira. 

Le Chevalier de Lorraine, obligé de fe reti- 
rer, dit au Roi, en prenant congé de lui, qu'il 
ne vouloic plus fonder qu'à fon falut. Quand il 
fut forti, le Roi du : Lt Chevalier de Lorraine 
•fingeàfaire une retraite, (^ emmène^ avec lui le 
Fere ^antouillet. 

Quand je lui eus récité mon difcours, il me 
dit : jftf voies louer ois davantage , fi vous ne m* aviez 
pas- tant loué. 

On prétend que les reijiontrances que lui faî- 
foit M. Colbert au fujet des bâtimens , l'avoîent 
chagriné, jurqueslà qu'il dit une fois à Manfard: 
-On m^ donne trop de dégoût, je ne veux plus fonger à 
bâtir. 

U écrivit i M. Colbert peu de jours avant fa 
mort, pour lui con^manderde manger & de pren- 
dre foin de lui.. M. Colbert ne dit pas un mot à* 
près qu'on lui eut lu cette Lettre. On lui appor- 
. ta. un bouillon , & il le rëfufà. Madame Colbert 
lui dit: Ne vouleZ'Vouspas répondre at^ Roil II 
-lui dit: // efl bien tems de Cela, c*eft au Roi dés 
, Rois quejejimge à répondre. Comme elle lui dî- 
foit une autrefois quelque chofe de cette nature, 
H lui dit: Madame, quand j'étois dans ce caîfi* 
. n9t à travailler pour les (paires du Roi, ni vous ni 
ùs autres fi*oJicz y entrer; 6f maintenant qu*il faut 

que 



ffàot eu de Rdigion. La impics peuvent ébu* 
1er de cet jeiiempiei 

♦ C'étoit fur le PenfîonofîredeWltquc fouiok 
la principale conduite de« Etats, homme zélé 
Dour la République & ennemi de la Maifon d'O- 
tange , qu'il tendit le plpi bas qu'il pouvpit. H 
avoit hérité ces feptimens de fon père, vieux Ma- 
fiiftrat de Dort, qu'on regardoit iautrefoîs comme 
le Obet du parti oppofô au Primée Guillaume. Ce 
Prince, jeune & entreprenant, fier de l'alliance 
du Roi d'Angl«te»re, qui lui avoit donné fe fille^ 
regàrddit le titre de Gouverneur & de Carftain^ 
Général des Etats comme trop att-deflous de hu, 
ft afpiroit aflTez ouvertement à la Monardiie. Il 
fit arrêter de Wit dans fon hôteUlaHaye, & l'en- 
voya prifonnicr avec einq des principaux de ce 
parti dans fon château de Louvéftein- En mê- 
me tems il marcha vers Amfterdam, qu'il »^it 
fait inveflîf, & fie uïanqua que de quelques heu- 
tes la prife de cette grande ville. On peut dire 
avec aflez de certitude, qu'il n'y aVoit plus de 
République en Hollande, fi la mort de ce Pnnce^ 
flu'on croit même avoir été avancée par quelque 
breuvage, n'eût interrompu tous fes defleins, n 
laiiïà fa femme enceinte du Prince qui vit aujour- 
d'hur dont elle accoucha deux moi» après la 
Hiort de fon mari. La Zélandë & quekjuet au- 
très Provinces veuloient qu'il fuccedât à toutes 
les digtaîfts de fon père; mais la province de 
Hollande, où la fâôion dede Wit étoîtla plus for- 
te empêcha que cette bonne volonté n'eût aucun 
effet La charge de Gouverneur & de Capitaine- 
Général ne fut point rempHe, & les Etats s'em- 
oarerent, & de la nomtnatipn d<es Magiftrats, « 
de tous les autres privilèges attachés â cette ch^r- 
«e On prétend que le vieux de Wit, avant que de 
mourir, ne ceflbit d^cncourager fon fibà r^baif- 



femenc 
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femeotâececteMaifon» dont 11 regardoic Téléva- 
tion comme la ruine de la Liberté, & qu'il lui ré< 
pétoit fouvent ces paroles: Souviins-toi^mmfik^éê 
ta prifm de Lmvefiein. 

'*' Au ilége de Cambrai, Vauban n'étoit pat 
d*avîs qu'on attaquât la demi* lune de la CitadeN 
le. Du Metz, brave homme, mais chaud ^ 
emporté, perfuada au Roi de ne pas différer da** 
vantage. Ce fut dans cette conteftation que VatH 
ban dit au Roi, rous perdrez peut -être à cette aHh 
taque tel homme qui vaut mieux q^e la phee, Dtf 
Metz l'emporta, la demi- lune fut attaquée ai 
prife; mais les ennemis y étant revenus avec ua 
feu épouvantable, ils la reprirent, dt le Roi y 
perdit plus de 400 hommes , & 40 Officiers. Vau* 
ban deux jours après l'attaqua dans les formes, ât 
s'en rendit maître fans y perdre que trois hom'' 
meSé Le Roi lui promit qu'une autre fois il H 
klfTerolt faire. 

♦ G'étoit M. d'Erpenau que M. le Prince & Mi 
de Turenne firent Gouverneur de Philisbourg, & 
qui dans letems même qu'ils lui déclaroient qu'ils 
}'a voient choifi pour cela y & qu'ils lui recomman* 
doient de bien faire fon devoir, les interrompit 
pour aller chafTer une chèvre qui mangeoit ua 
choux fur un baflion. 

* Depuis l'année 1689. iufqo'au 10 Oftobre 
tÔÇS» ^^ ^ ^^^ P^>uf quatre cens foixante & dix 
millions d'afFaires extraordinaires. 

^ Le Roi avoit cette année prés dé cent mille 
chevaux, & 450 mille hommes de pié : c'étoic 
quarante mille chevaux de plus qu'il n'avoit dans 
la guerre de Hollande. 

M. de Feuquieres a voit parlé tout l'hiver de 
Tavantage qu'on trouveroit apporter le fort de la 
guerre en Allemagne. Lorfqu'on fut arrivé au 
Quefnbi, & qu'on fut la prife de Heidelberg, ces dif. 
cours forent remis fur le tapis. Le Roi demanda 
- I » i 
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i Cbanlat un Mémoire, où il expliqult les ni-' 
fons pour la Flandre & pour rAUemagne. Chan« 
lay avoue ^u'il appuya uo peu trop pour l'Aile^ 
magne. Âinfi on réfolut déslors de pouQer de 
ce côcé-li, & le détachement de MonCeigneurfut 
réfolu. Le Roi apprit cette réfolution à M. de 
Luxembourgpres.de Mons. 

M. le Maréchal deLorges dit qu'il avoît pro- 
pofé tout l'hiver le Aége de May ence,. comme 
beaucoup plus, important & plus aifé même que 
celui de Heidelberg. U prétend aufli que Mon- 
feigneur lui ayant demandé au-delà du Rhin ce 
ou'il y avoit à faire» il lui répondit qu'il falloit 
taire ce. qpe .Céfar avpi^ fait en Ëfpagne contre 
lés Lieutenans de Pompée; c'ed-â-dire, faire pé« 
rir l'armée de Mt de Bade , en lui coupant les 
vivres & les fourages. M. de Boufflers fut de 
(on avis.. M. de Choifeuil dit, cela me pajje. La 
* chofe auroit pourtant été exécutée , mais les 
nouvelles d'Italie firent prendre d'autres réfolu* 
tions< 

* Dans le commencement Turenne étoit fort 
hal des Minidres, qu'il brayoit tous les jours* 
M. le Tellier envoyoit toujours demander à Hu' 
mieres où l'on alloit camper. Il avoit déaié 
dans l'efprit du Roi plufieurs Maréchaux , fuc* 
tout le Maréchal de Gramont, qui étoit au défef- 
pojr, &, qui monta la tranchée a la tête des Gar- 
des. Il pouflbit Duras, & le favorifoit en toutes 
rencontres; il voulut faire attaquer le ch&teaa de 
Tournai paf Lauzun , déjà favori , quoioue d*Hur 
mieres fût de jour. Bellefonds, qui etoit auiC 
fort favorifé du Roi.& de M. de Tureune, ae 
vouloit point du gouvernement de Lille, pour 
ne pas quitter la Cour : & Turenne le fît donner 
à Humieres, qui fe remit en grâce avec lui. A« 
près la paix Turenne eut bien du deflbus : il de* 
jn^da quartier au Comte de Qramont» qui l'ac* 

cabloit 
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êaUok de plaHant^iea devant- le Roi, & difoit 
que M. le Prince emendolc bien mieux les lièges 
^ue Turenne. • 

- Le Cardinal Mazarfn dedinoit à Turenne , sll 
eût voulu refaire Catholique , les plus grands em- 
plois , & les premières dignités du Royaume, avec 
^medefes nièces: mais Mademoifeile de Bouil- 
lon, que la converfion de Ton frère aine avoic 
mortellement affligée , fit fon poifîble pour tra- 
vcrfer cette feconde cotiverfîon.' 

Le brevet qui fit MefEeurs de Bouillon Prin- 
ces ne fut point enregiflré, comme l'échange l'a 
étè.Cefot depuis ce brevet que M. de Turenne ne 
voulut plus prendre la qualité de Maréchal de Fran- 
ce ; & ce tut Mademoifeile de Bouillon fa fœur 
qui Ven détourna. Il ne fe trouva plus aux aC 
(embléesdes Maréchaux, & envoyoit môme leur 
recommander les affaires pour lefquelles on le 
foUicitoit. Les Maréchaux furent fur le point de 
le citer , mais ils n'oferent^ 

♦ Veflcllini étoit d'abord- chef des méconteni»; 
Après lui Tekeli: puis celui-ci s'étant tiré adroû 
tement d'affaire, > Tekeli prit fa place: homme de 
fort bonne maifdn , Seigneur d'CJniade , & des 
defcendans du fameux Huniade; fon père étoie 
Chevalier de la Toifon. Il étoit tout jeune quand 
on Bt le procès à Nadaûi, &au Comte de Serin, 
& s'enluit de Vienne pour fe retirer en Tranf- 
fylvanie. 

Le Grand-Seigneur ne fongeoit à rien moins 
' qu*â la réduâîon des Cofaques , quand ils lui en- 
voyèrent demander fa protcélion. 11 étoit à la 
ehaffe à LarKFe, vers la fin du fiége de Candie. 
Ce fut le Général Tétera, chef des Cofaques, qui 
s'y en alla, pour fe venger des Polonois, oui 
avoient pris le parti de fon Secrétaire révolté 
contre lui. Le Grand -Seigneur leur donna ua 
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étendart pour marque qu'il les prenoit en ùt proi» 
teftion. 

Vers le même tems les Hongrois» inités de It 
snorc du Comte de Serin, envoyèrent aulE de» 
mander au Grand-Seigneur (a proteâion. 

L'Empereur, pour ramener les mécontens» leut 
éaivoit pour les exhorter à venir partager avec 
)ui les grands butins qu'il faifoit en France. 

* Catherine de Medicis étoit fille de Laurent 
de Médicis , Duc d'Urbin , & de Magdelaine de 
h Tour, de la maifon de Boulogne. Le Pape 
Clément VII. Ton oncle la dotta, en la mariant^ 
d'une fomme de cent mille écus comptant: & 
Magdelaine de la Tour déclara dans Ton contrat 
de mariage, ou'çlle lui donnoit & fubiUtuoit fon 
droit de luccdCon aux Comtés d'Auvergne & de 
Lauraguais , Baronle de la Tour, & autres tei^ 
res pofTédéés alors par Anne de la Tour fa fœur 
ainee, laquelle n'avoit point d'enfons. En effet 
après la mort de cette Anne, Catherine, cooune 
wique héritière de la maifoa de Boulogne, en- 
tra en poflèflion de toutes ces terres en l'année 
J55SK Le Roi Henri IL Ton mari étant mort, le 
X>ucbé de Valois lui fut affigné. En i<Z2. elle 
détacha de cette Duché la terre de la Feité-Milon» 
& l'engagea à Madame de Sauve, depuis Mar« 
quife de Noirmoutier, pour une fomme de dhc 
siille écus d'or, que la Reine Cathenne lui avoit 
accordée pour récompenfe de fes fervices. Le 
Roi Henri III. Ton fils continua depuis , & la do« 
nation & l'engagement. Catherine mourut en 
1589^ & le Roi Henri III. lui furvécut de huit ou 
Qcuf mois. Ainfî ce Prince a été ou a dû être 
fbn héritier. Il eft vrai que Catherine fit don pav 
fon tedament des Comtés d'Auvergne & de Lao* 
raguais à feu M. le Duc d'AngouIéme , qui en prit 
vAms alors le nom de Comte d'Auvergne.. Mai» 

en 
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^m^ôoê.làhïïmuteKeineMargtmit^ nf^ feule 
,des enfant, fie déclarer ce teChtment nul: & ei» 
vertu de la dona^oa par forme de fubtUtuilon fU«- 
•pillée daos^ le colicrac de mariage de Catherine» fe 
fit a4jug(r;par te Parlement de Paris,, toutes lel^ 
terres que k Heine fa. mère avoh pO(fêdées, & 
mBi-iôt en fit préfent au Dauphin, qui depdis s 
é$é Lûttis JKIiL jd^ telle iaçon que ce^ Colutéfr & 
cette Baronie ont été réilnies à la Couronnée 

M. OESCHOMBEKa 

Son graad-Peit unena ides ttoapes au Terriisir 
^BétirilV. lorfque ie F^ince Ckfnmr en amen», 
é. Mt de Scliombei^ prétend qu^l lui en ei(l;enca<r 
^^edûde l*iiigent- : . . .• 

Son Pesé fht Gouverneur! de r£leâleqr?idatiin. 
dq>uis Roi de Bohême , celui qui alla en An» 
^eterte négocier le mariage avec la PrincefleElf» 
aabeth. ) 

. U eut beaucoup de part aux partis qui fe for* 
merent en Bohême pour l*Eleéleur, & méurut i 
53 ans , avant que ce< Prince fût élu &oL 
. M. de Schombei!g n*avoît que? ou 8 mois à B» 
meurt lie foa Père. U dir que TEleéleur yxnilut^ 
étte fou tutemr^ ft Aonvma iquacre CommilTake» 
|K>uv adminiflirer fon bien* Il prétend dé granv 
de6.fomiiies dtM* l'Etoéfieur Palatin, pour cetta 
ndminiftraticm , dont on ne lui a pas^ rend» 
mmipte. i . ) .. 
- Il §QXrcmvsL à i^an^. à la l>atailiè de Nortlin» 
eue; il fe trouva auflî à la fameufe retraite de 
MofencQV il fe trouva à hi'reofaite de devant Do* 
le fous M. de Rant^^au, qui lui àvoit donné une 
Compagnie dafns fon Régiment. 

Hermendcin ayant été pris par lès ennemis^ la- 
Cardinal tk Rklielieu , piqué au vif de dette- 
perte t, donnar ordre à M. de Rantzau^ de lever eiv 



AUemagQe il mille lioflimes. Kantxsia fit' cette 
levée fort lencement , s'nmufa vers Hambourg, 
ië mafia â fa coufîne, & fe iaiffii enlever un quar- 
tier. Pour avoir:fa revanche, il envoya Schon^ 
bergavec des troupes ^^ pour enlever un quartier 
des. ennemis qui étoienc • dans Jïtorthauven. II 
romba fur une garde de Dragons qpi ëeoient hors 
4e la place ^ & eqtra dedans pèle «toôie avec les 
fuyards. ^i 

Schomber^ fe maria, & parce que TEmpereur 
avoit iiit'Confifquer touk (es bieni; il <^ta le 
fervice de la France. Ennuyé d'être fans rien 
fairev ilalla.en HoMahde, oh ieTMim Heâri- 
Frédéric lut donda une Compagnlede CavaHerièi 
M* deiTurenne avoit alots un Régtaidut d'Inûu»* 
terie. Il entra dans la confidence du PrinceGuiL* 
laiune, qui lui cbmmuniqua foà deffdn fuj Am^ 
cerdam, qui fut entrepris deconéert avec la Fran- 
ce & la Suéde. Sçbomberg doimoit avis de tou^ 
tes chofes à Servien. Ce fut lui qui arrêta dix ou 
douze des Etats, du nombre defquels étoic le 
Père de deWit. 

Le Prince Giiillaume mouvut. Schomberg z* 
voit promis de mener des Croupies eu .EcofTe.au 
fervice : du Roi d^Ai^g^tel're ; mais ce Prince 
ayant perdu la bacailie de Voi^ceâer vint à Pa* 
ris , où il confeilla à Sdiomberg^, qu'on regar« 
doit comme Angtois.^ &dont ll.mére écoit Ant 

floife en effet, d'acheter la Cômpz^ie des Gar* 
es Ecoûbifes du Comte de Grey. Schomberg 
en dontei 20 mille fralK^, avet iik cens écus de 
penfion viagère. 

Au commehcement d^ guerres civiles, le Car<> 
dînai Mai^rih l'envoya ep Poitou, derlà il vint 
au fîége de R.hetel, où M; de Ti^renne lui don* 
na le commandement de l'Infanterie , en l'abfen* 
ce des Officiers^Généraux» qui n'étoient pas en« 

«oie^auivés... / ^ \ 

..T. ^ i Au* 
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- Al] (bcours d'Arras, il commandoit la Gendar- 
merie. Le Cardinal lui avoic donné une commif* 
iion de Lieutenant-Général pour l'expédition de 
pueldres. Il fervit en cette qualité au iiége de 
Landrecies , puis au iiége de Saint Guillain » où il 
fut bleflTé: il eut le gouvernement de la place. Il 
fervit encore au fiége de Valenciennes en qualité de 
Lieutenant -Général. Soa fîls aîné fut tué tout 
roide dans la tranchée â fa vue, & comme il lui 
commandoit de pofer une fafcine à un endroit 
découvert : il commanda qu'on l'emportât , & 
continua à donner Tes ordres. 

11 étoit de jour lorfque M. le Prince attaqua 

les lignes: il penfa être prifonnier, & fit enfin fa 

retraite jufqu'au Quèfnoy avec un bon nombre de 

* Régimens , M. de Turenne n*ayant donné aucua 

çrdre pour la retraite. 

A la bataille des Dunes il commandoit la fé- 
conde ligne de l'aile gauche: comme il vit que^ 
les Anglois de la première ligne étoient maltrai* 
tés fur les Dunes par les Efpagnols , il vint pren- 
dre le fécond bataillon des Anglois dans la fecon* 
de ligne, & les mena au fecours des autres, qui 
cbaflTerent & défirent les Efpagnols. 

Ensuite on aifîégea Bergues, dont il eut le gou- 
vernement; de-là 11 fut commandé pour les fié* 
ges d'Oudenarde & de Gravelines. Il eroployoit 
yolontiers Vauban dans tous ces (îéges , parce que 
Iç Chevallier de Cherville n'ajloit point luimém^ 
voir les travaux , & que Vauban fe trouvoit par- 
tout. . 
. Après la défaite du Prince de Ligne, Schom- 
f^rg eut ordre de marcher vers la Kno^que, & 
ci'invellîr Ypres. On luiavoitpromjs que toutes 
les places qu'on prendroit de ce côté-là, feroient 
de fon gouvernement de Bergues. Cepei)^antM. 
de Turenne fit donner Ypres à M. d'Humieres, 
cm étoit dans fes boQnes grâces. , Schombergfuç 
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encore que M. de Turenne avoit écrit à là Coût 

Î^our faire que M. deLilIebonne commandât en qua- 
ité de Capitaîne-Oënéral r ainfî il n'auroit été que 
fiibalterne. Voilà les premiers mécontentemeni 
qu'il eut de M. de Turenne, &c.. 

FI £ R R E D E M Â R C A. 

Il fût nourri de lait de Ghevre lés quatre pre^ 
iniers mois. Il fe maria, eut plufieurs enùtns, ât 
demeura veuf en 1632- Il étoit alors Confeillep 
au Gonfeil de Pau , & lorfqu'en 1640. Louîi 
XIII. érigea ce Confeil en Parlement, il ûtMzïCZ' 
Préfîdent. 

On difoît que Te Cardinal de Ktclielreu , daof. 
fc deiTein de fe faire Patriarche en France, avoit 
fait faire par M. Dupuy le Livre des Libertés de 
l*Egiîfe Gallicane. Il parut un Livre intitulé,. 
OpPatus Gallus^. contre le livre de M Dupuy., 
Blarca répondit à ce livre par ordre du Cardinal, 
&i ce fût le fujet qui lui fit faire fon livre di Qm- 
esordîa Siçerdotii fif hnptrii Tan 164:1-. La même 
année, le Roi le nomma à TEvêthé de Confe* 
liansi .On lui refiifa affez îongtems fes bulles, à* 
caufb de ce livre, dont plufieurs endroits avoient 
choqué la Cour de Rome. Après la mort d'Ur- 
ttaia Vin. Innocent Xi fit encore examiner ce 
livre, & apportoit bien des longueurs aux bulles 
de Marca , qui en ce tems-lè même f!t un écrit 
pouf expliquer fon defTein fur- la publication du 
jîVre de Concordiaf &c. le fôqmettre à rautorité* 
di à la cenfure du Stt\n% Siège , & prouver que les 
Roid étoient les défenfeurs , & non pas les au* 
teurs des Canons;- que les Libertés de^TEglIfe- 
€^llicane coefiftoient dans la pratique des Ca> 
Qons',, flt^ des Décretales, & beaucoup d'âotTer 
cliofe» pe*u avantageofes aux Rois. Il envoya» 

oàdemio^ livre, à Innocents avec: une Lettre où; 

-. I ili 
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A dè(Hir(»ioi^l>eaiicoup de chofbs qu'il avohâvan* 
eées dans le premier» demandoic pardon des h\i'^ 
tés. où il y étoit toflkbë^ & déclardit qu'à l'avenir 
'A fouttehdpoit de toute f^ force les droits de TE* 
^ife. Tèuf cda »' coihme il l'avocfoit lui -. même 
dans me autre Lettre > potfr aVoîrfes bulles, qu'il 
eut en 10^47, H n*ëtoit que tonfuré; il fc fit or-» 
donner Prôtte après avoir reçu fes bulles à Barce- 
lone, où autrefois Saint Paialin fut ordonné Prâ^- 
tre, mais malgré lu!.: 

Peu de tems après il écrivît dêfingulàri Primatm 
^«**fi pour faire jjlaiflr è Innocent X. Enfuiteunef- 
Lettre de l'autoilt^des Papes envers les Concilet^ 
Générauxv - 

En ï6^. ir avok été &ir Vifîfeur Général dér 
la Catalogne 9 avec une lurlfdlâbn fur les trou-^ 
jtes, & avec le foin des finances. En 16511 if 
partit de Barcelone, & fit fon entrée à Gonfe^ 
rans. L'année d'après il fut nommé à l'Arche-* 
v^êché de Touloufe. Il écrivit fofrt humblemenO^ 
à Innocent X- pour avoir fes botter, & fe com4 
pâroit et utf Exupere^ qui ayafnt été, dtfoit-ll^ 
Préfîdent en Efpa^ne, fut élevé par Innocent L- 
à; TE vê^hé de Touloufi^ Sur quoi Baluze renrap* 
(^ que Çoh Mecenas , car c'eu ainfi qu'il zpptMù; 
toujours Marca, fit un ntenfonge de defifein for- 
mé pour chatouiller les oreilles du Pape :: car 
l*Exupere, qui fut Evêqoe de Touloufe, n'étoHP 
point TEKupere qui exetça la Magiftrature eal 
Efpagrfe. Baluze rapporte qu'ayant appris qu'unfi 
Auteur l'âvoic accuféde s'être trompé lur te faiti 
d'hid^ii'ô, il riok de la fimpllcité de cet Auteur^ 
qui n'a voit pas pris garde qu'il afagtflbir d*avk)ir^ 
(es bulles, & qu'irfalloîf tromper le Papô,:q«i n(^ 
lui étoit pas d'aillews fort favorable. 

Le Pape le foupçonnoit fortnjàUàipiopsiô d'ê^» 
tre Janfenilte, & ne lui envoyoit point fesi)ulles :- 
msiit heuieuPsment ce Pape ayant publié alors- fai 

h 6> co»*- 



to4 / r RAG MENS. V 

condicmion contre Janfenius» & Mârca ray&nt 
reçue avec grande joie, on lui envoya Tes bulles» 
^ En 1656. il fut député à TAOemblée du Clergé» 
où il routine fi vigoureufement les intérêts du 
Saint Siège, que le Pape Alexandre VIL Vta re« 
nercia par un Bref. C'étoit lui qur écrivoit tou- 
tes les Lettres du Clergé au Pape. . 

Comme il avoit honte d'être û long-tems ab« 
fent de Ton Diocéfe , pour lever Ton (crupule on 
le iit Minidre d*£tat. Durant les Conférences de 
la Paix, il "fut un des Commiflàires pour régler 
les limites des deux Royaumes du côté des Pyre* 
Béé5« Ses décidons furent Tuivle»; c'ed-àdire, 
que les Comtés de Rouffillon, de Conflans, le 
Capfir, .& le Val de Q^crpl, avec une grande 
partie de la Cerddgne, demeurèrent à la France. 
Après la mort du Cardinal, le Roi le mit de Ton 
Confeil de Confcience avec l'Archevêque d'Auch» 
r£vêque de Rhodez , & ie P. Annat. Peu de tems 
tprès il fit un Traité deTinfailUbilité du Pape, qui 
•ft fon dernier ouvrage. 

, Le 25 Février i66ft. la Puchefle de.Ret? ap- 
porta au Roi la démifïïoo du Cardinal de Retz! 
pour r Archevêché de Paris» qu*il avoit fîgnée à 
Commercy le 13 Février. X-e jour même le Roi. 
appella Marca dans fon cabinet, lui dit qu'il le 
faifoit Archevêque de. Paris, & écrivit lui-même 
au Pape pour avoir fes bulles. II tomba malade 
le 10 Mai fuivanr, reçut le i% Juin des Lettres 
de Rome, quiraffiiroient de fa tranflation âl* Ar- 
chevêché de Paris , <n témoigna une grande joie, 
& mourut le 28 Juillet, laifTant un fils qui avoit 
fa charge de premier Préddent , et T Abbaye de S. 
Albin d'Angers. Marca mourut à 62 ans , & fut 
enterré dans le chœur de Notre-Dame» au-deflbus 
du Trône ArchiepifcopaL 
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REFLEXIONS PIEUSES 

SUR QUELQUES PASSAGES 

DE L'ECRITURE SAINTE, (i) 

* Pf. ?7. Mbuc efc(Z étant ht ore ipforum (f ira 
Dei qfcendiù fuper eos. Combien de gens ayant tra- 
vaillé toute leur vie pour parvenir à quelque for- 
tune, â une charge, ac, meurent dans le moment. 
au*ils eQ)erent en Jouir , ayant encore le morceau 
dans la bouche! 

Pf. 105. Et dédit eisfetitionem ipforum, &c. Ceff' 
dans ù. colère que Dieu accorde la plupart des 
chofes qu'on délire dans ce monde avec paflîon. 

Ifaïe 54. Q^<^te appendttîs argentum non in pa- 
fibui, &c. Pourquoi fe donner tant de peines 
pour des chofes qui nous rafTafîent û peu, & qui 
nous laiflent mourir de faim? L'enfant prodigue 
fouhaitoit au moins pouvoir (b raflafier de gland, 
ft' encore ne peut-on- parvenir à avoir de ce gland. 
Vhiitiy etnite abfque ar^ento^ dit Ifaïe. Nous n'a- 
vons ^qû'à nous tourner vers I>îeu , il nous don- 
nera de quQÎ nous nourrir en abondance. 

Filius bominis nm venit miniftrari, fed rhiniftra* 
r'c. Math. 20. Belle leçon pour nous faire fouf- 

frîr 

- , - * 

Ci) Je ii'«n donne qu'an très-pettt nombre, pour con* 
fitm*r feulement ce qu^ j'ai dit dans fa vie de fcf '0«- • 

fU{mi(9ns,4ç pi4t^« 
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frir tOQtei les négligences de noi domefliquet. X[ 
n'y a qu'i fe bien metne dan» l'efprit, qu'on a'êft 
point né pour être fervi.-mais ponr-fMvir.- 

Jean ii. vs. ftr Nonne liatdecimfunt borxdiei, 
&c,. Jéâii-Cfarift^ntcBd parler ds tenuqiw fen 
Père » prefcrit àfa vie mortelle^ ftlàcoHipate 
i une journée,, comme s'il difoic: Tanc que le 
jour luIttOD peut marcher fans péril; mais quaod^ 
h nuit elt venue, oû ne peut marcher Tahs tom- 
ber: ainfi les Juifs ont beau me vouloir perdre », 
Sa n'ont'3|cun pouvoir de me fare du.mal, jufi 
qu'j ce que Ta nuii,. c'efi-i-direiMe teb» des lé-' 
Bébies foie venu. 

Ident c. -i8. vs. u ^ms firrtntem- Ciirm, 
Croilus- croit qii'il éioit ainf] nommé , à caufo- 
qu'il y avoit eu des Cèdres dans celte vallée. Ea' 
Grec-c'efl le torrent des Cèdres. T. C. accomplie 
ici ce qui lelîguraen laperronnedeDavid.qainiî^ 
ce Roi fuyant Abfalon, palEi ce torrent ,. étant 
trahi par Àchitopfael. 

Vs. G. AhitrurS rator^n, David a dit, Pr.3îi 

Advertmtur ntrorfum : & Uaîe 37. Qtdant rorer- 

:rreur n'împri niera- 1- il point quand 

:r, s'il a été fî terrible étant préi- 

n dédit ei. c 19.- vs. ji. II lui en 
, en lui difant que fon Royaume 
X monde: & d'ailleurs PUaie, en- 
er un homme qu'il croyoit inno- 
;ndu indigne qu'op l'éclairclt da- 
'é[oit-il pas même rendu indigne 
épondit mainteQant , lui qui lui 
ce que c'étoît que ta vérité, n'a-; 
attendre li réponie? Les gens "qui 
favoir la vérité, quand ils la pou- 
vaient ^prendre, ne retrouvent pas toujours l'ôt* 
calloirc]u'ils, ont perdue, 
Skjcis mia ppfe^ttm.babee.,- &Cv vr.ro;- PulA' 
qg:il' 
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qull e(l en fon pouw)ir de le fauver» il fe recon*' 
&»lcdonc coupable de fa mort, à laqaelk il ne 
ibufcfic que par une lâche complatrance.. 

Non^bùbemas Rdgtm% &c.. vs. 15. Les juifs te* 
connoiûent donc que le tems du Meffie tu. venu^ 
puifque le fceptre n'efl plus dans Juda, & en mô* 
me tems ils renoncent i la promefTe du Meflie. 

Quod Jcripfi , firipfu Cétoit comme la fenten«^ 
oe du Juge, à laquelle on ne pouvoir plus rien 
changer* D'ailleurs Fhilon a remarqué que Pila-*- 
te écoit d*un efprit inflexible. Dieu fe fert dëtout 
cela pour, faire triompher la vérité en dépit des 
Juifs. 

Mferuntfortem^ vs. 24; Cette tunique qui n'eft. 
point déchuée, eft l'unité qu'on ne doit jamais- 
rompre. 

Stàbat. vs. 25. La Sainte Vierge étoît de bout». 
& non-pas évanouie, comme les Peintres la re* 
préfentent. Elle fe fouvenoit des paroles de TAn* 
ge , & (avoit la divinité de fon fils. Et dans le . 
Chapitre fuivant, ni dans aucun EvangeJirte, el- 
le n'eft point nommée entre les faintes femmes* 
?ui alkrent au fépulchre: elle étoit alTuiée que 
. C. n'y étoit plus. i 

Sepairatim. invoUitum^ c. 2a vs. j; Les linges- 
ainfî placés ft déparés les uns des autres , mar- 
quoient que le corps n'avoit point été enlevé par- 
des voleurs. Ceux qyi volent font les chofes plus 
tumultuairement. 

Ad Fratres meos. vs. if: Il les appelle Frères, 
pour les confoler du peu de courage qu'ils ont té» 
rnoîgné.. Nêtrabo rumen tuum fraSsrihus nuis. 11- 
femble, que J. C. ait eu ce verfet en vue, en les^ 
appellant^ (es frères, comme tout ce qui précède 
dans ce mém^e Ffeaume a été uneprédiûion de fes^ 
f<Hiffirances.. 
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. On Hwt Kl itt Hymaeifiiivantet, fuei^ déjà m- 
primits, parce qu'eUes fcmt ptu c»mues, (^ ntjt 
trouvtnt que dam un Livre devenu ftrt rare , tù eu 
Uijnt cir^ndwt avec d'ûutres Irgditlliûns d'Hym- 
fus d'un fiile différent. Ceux qui dont celles - ci nt 
trouvèrent paitU la Pttjie qu'iii attendent de l'Au- 
trar, doivent fiûre attention tut te PoRe n'ejlqui 
TraduQeur de Piécei Latinet dans kfqueilet il réy» 
fias de piété que de Feê/te, (f où ks mAnn cbiftt, 
Jutttris-fmvim répétiu. 



HXMNSS huBÏŒFUIRÉ R0M4IN. aêà 

, LE LUNDI A MA TINES. 

Sùmno refeSis aftulus, &c. 

X ANDIS qile le fommeil réparant la nature 
Tient enchaînés le travail & le bruit. 
Nous rompons Tes liens, 6 clarté toujours pure^ 
cPour te louer dans la profonde nuit 

Que dès nôtre réveil notre voix te bémffe: 

Qu'à te chercher notre copur empreffé 
roffre Tes premiers vœux, & que par toi finîflfe 
Le jour par toi faintement commencé. . 

]>>AsTRB dont la pré.fence écarte la nuit (ombre , . 
Viendra bientôt recommencer fon rour: 
O vous^noîrs ennemis qui vous ^iffez dans rombre, 
DifparoiflTez à l'approche du jour. 

^Nous t*imploron's» Seigneur» tes bontés fontnoi 
armes: 

De tout péché rends-nous purs à tes )reux; . 
Fais q^ue t'ayant chanté dans ce féjour de larmes» 

Nous te chantions dans le repos des' deux. 

Exauce, Père faint , notre ardente prière. 
Verbe fon Fils , Erprit leur nœud divin, 
Dieu, qui tout éclatant de tn propre lumiiere. 
Régnes au ciel fans principe & fans fin. : 

ALA UD ES. 

Spkndor patemœ glorict^ &c. 
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OURCE ineffable de lumière. 
Verbe en qui TEternel contemple fa beauté, v 

Aftrq 
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h&tt^ dont le Soleil n'efl que l'ombre groffiere^ 
fiacre jour donc le jom emprunte fa clarté r 

Levi-toi» Soleil adorable, 
Qui de rëceroicé ne fait qu*un heureux jour: 
Fais briller i nos feux ta clarté fecourable» 
Et répands dans nos cœurs le feu de ton aaoïK» 

Par ojtrs aufli TaUguSe Père» 
Le Père dont la gloire a devancé les tems » 
Le Père tout • pùifTant en qui le monde efpere^ 
Qu'lLfoutienne dTen-haut fts firagiles en&ns« 

,.DoNN»-NOUS un ferme courage, 
Brife la noire dent du Serpent envieux : 
Que le calme, grand Dieu, fuive de prés l'orage» 
Faia^iloua faine toajours ce qui plaît à tes yeux.^ 

Guide notre ame dans ta router 
Rends notre corps docile ita divine Loi; 
R emplis-nous d'un^fpoir que n'ébranle aucundonti^ 
JEt que jamais l'erreur n'altère notre foi. 

?,QpE Chrift fofr notre pain célefte; 
uç l'eau dîune foi vive abreuve notre cœur t 
vYes de ton efprît, fobres pour tout le refte». 
Daigne à tea coïnbattans InQxirer tar vigueur.^ 

Q.trs la pudeur chade & vermeille 
Imite fur leur front Ir rougeur du matin r 
Aux clartés du midi que leur foi foit pareille*. 
I^uê leur :pèrrévéfan^ .'ignore le déclin,. . . 

L'A u R o R x tuît (br Itiémi^here : 
Que Jéfûs dans nos cœurs daigne luire au}burd*hai» 
refus, qui tout entier eft dans fon divin Père, 
Comme fon divin Père ell tout entier en luL 

Cj-oir* 
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GtoiRB à Toi. Trinité profonde^ 
Père, Fils> Efprît Saint: qu'on t*adore toujours». 
Tant que PAilre des tems éclairera le monde, 
Et quand les fiécles même auront fini feur cours* 

LE MARDI A MATINES. 
Omftrs patimt bmitiit, &c. 
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£RBE, égisil au^Tiés-haut^otreuniqiieeft 

pérance^ 

Jour étemel de la terré & des cieux,. 
Dq la paifible nutt nous rompons le filencer 
DÎviB Sauveur, jette fur nous les yeux. 

Répand s fur nous le feu de ta grâce puiiTante;; 

Que tout l'Enfer luye su fon de ta voix^. 
DiiUpe ce fommeil d'une ame languiiTante» 

Qui la conduit dans l'oubli de teS: loix. 

O Christ, fois favorable à ce peuple fi délie ^ 
Pour t« bénir maintenant afïcmblé :. 

Reçois les chants qu'il offre à ta gloire immortelle;^ 
Et de tes dons cyi'lJ retourne comblé. 

■ 

E X AUGE , Père Saint, notre ardente prière. 
Verbe Con Fils , Efprit leur nccud divin , 
Dieu, qui tout éclatant de ta propre lumière» ^ 
, Régnes au del fans principe & fans fin. I 

A LAUDES^ 

Aies diei mmciusy &c^ 

jL'OI S E A U vigilant nout ré veille,. 
Et ^e& chants redoublés femblent chafler la nuit :r 
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téfus fe fait entendre â Tânije qui fommeille, 
It l'appelle i la vie, où Ton jour nous conduit. 

Quittez, dît-îl, la couche olfive , 
Où vous enfevelit une molle langueur: 
Sobres, cbaftes & purs, l*œil & Tâme ittentîve 
Veillez , je fuis tout proche , & frappe à votre çœtir. 

Ouvrons donc rœil à fa lumière „ 
Levons vers ce Sauveur &no$mams&iios yeuZf 
Pleurons & gémifTons: une ardente prière 
Bear te le fommeii & pénétre les cieuz. 

O CuRisTj 6 Soleil dé jiiflice. 
De nos cceurs endurcis romps Taflbupiflement: 
Diflipe i'Q[mbre épaiâeoù les plonge le vice» 
Et que ton divin jour y brille à tout moment. 

Gloire â Toi , Trinité profonde , 
Père, Fils, Efprit Saint: qu*on t'adore toujouify 
Tant que TAdre^les tems éclairera le monde. 
Et quand les fiéclesmêine auront £ni leur cours«^ 

^m^' ^p ^p ^p flp ^n '^ ^^ ^^ 1^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^n ^^ ^n ^^ ^^ ^w^ 

!.£ MECREDI A MA TINS S. 

I 

Rtrum Creator optim^ &c. 
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:RAND Dieu par qui de rien toute ehofe eft 

formée. 

Jette les yeux fur nos befoins divers , 
Romps ce fatal fommeii , par qui l'âme charmée 
Dort en repos fur le bord des enfers. 

Daionb , à divin Sauveur , que notre voix implore , 
Prendre pitié des fragiles mortels^ 

Et 



DU BlltErïJIkK ROMAIN. lr| 
Et vois comme du lit, fans attendre TAurore, 
Le repentir nous traîne à tes autels, 

CEé T . là que notre troupe affligée , inquîAe, ■• 

Levant au ciel & le cœur & les mains 
Imite le grand Paul, & fuît ce qu'un Ptophéte 

Nous a preferit dans fes Cantiques faints. 

> 

Nous montrons â tes yeuz nps maux & nos allarmes. 
Nous confefîbns tous nos crimes fecrets, 

Nous t'offrons tous nos vœux , nous y mêlons noi 
larmes :c 
Que ta bonté révoque tes arrêts. 

Exauce, Père Saint , notre ardente prière , 
Verbe fon Fils , Efprit leur nœud divin , 

Dieu, qui tout éclatant de ta propre lumière. 
Régnes au ciel fans principe & fans fin. 

\ A L A U D E S. ^ 

Nox, S* terubrœ, ff nuhila, &c. 
« Ç 

O O M B R E nuie , aveugles ténèbres , 

Fuyez, le jour s'approche & Tolympe blanchît • 

Et vousvDémons,rentrez dans vosprifons funèbres; 
De vo.tre empire afFreu:ç un Dieu nou^ affranchi;, 

L E Soleil perce Tombre obfcùre , 
Et les traits éclatans qu'il lance dans Içs afrs, ^ 
Rompant le voile épais qui couvroit la nature 
Redonnent la couleur & Tâoiç à l'Univers. ' . 

t ' ' ' ■ l 

O Christ, notrj unique lumière, 
Nods ne reconnolfibns que tes (tîntes clartés; ^ 
Notre efprit t'«fl foorala; entends notre priete, 
Ec fous ton divin joug range nos volontés. 

Sou- 
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Souvent notre âme crimiaelle 
Sur fa faufle vertu téméraire s*endort : 
Hâte -toi d'éclairer, à Lumière éternelle, 
De^ malheureux affis dans i^ombre de la mort. 

Gloire âtoi, Trinité profonde, &c. 

i#^JH$H|HiHJH!H!(4H|(4Hj^:4HMHiH^ 

LE JEUDI A MATINES. 

Nox (Ora rerum contegitj: &c* 

XJ £ toutes les couleurs que diflinguoit la vu^ 
L'^bfcure nuit n'a fait qu'une couleur; 
Juile Juge des cœurs, notre ardeur afDdue 
pemande ici tes yeux & ta faveuré 

Qu*ÂiNsi prompt à guérir nos mortellesblefluresi 

; Ton feu divin dans nos cœurs répsindu, 
Confume pour jamais leurs paflîons impures. 
Pour n'y laiffer que Tamour qui t'en dû. 

Effrayes des péchés dont le poids les accablCf 
Tes fervîteurs voudroient fe relever: 

Usimplorent, Seigneur, ta bonté fecourable, 
£t dans ton lang cherchent à fe laver. 

4 

'Seconde leurs efforts; difïïpe Tombrc noire. 
Qui dès long* tems les tient enveloppés 

Et aue rheureux (éjour d'une immortelle gloire 
'Soit Tobjet feul de leurs cœurs détrompés. 

Exauce, Peré Saint, notre ardente prière. 

Verbe fon Fils, Efprit leur nœud divin, 
Di£u., qui toi^t éciatam dS ta propre lumière» 
' Rjégnes «u ciel uns principe & fans âo* 
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^ LAUDES. 
Lu» ecc0jurgk awêat &€• 

L^ES portes du Jour font ouvertes. 
Le Soleil peint le ciel de rayons éclatans: 
Lohi de nous cette nuit , dont nos âmes couvertes 
Dans le chexmn dit crime ont erré ii kuig^tems. * 

r 

Imitons k lumière pure 
De.FAfbe étince]ant qui commence £bn cours,' 
Ennemis du menîbnge & de la fraude obrcure. 
Et que >U vérité brille en tous nos, difcours* ' 

Q ïJE ce jour fc pafîè fans crime, 
► ue nos ]angues,nos mains,nos yeux foîent înnocens, 
Fue tout foit chafte en nous , & qu'un frein légitima 
Lux loix de la raifon aflerviflè les fcas« ' 

Du haut de fa fhinte demeure 
UnDieutoujoursvcillantnous regarde marcher , 
Jl nous voit,nous.entend,nous.obferve.à toute beurt^ 
Et la plus fombre nuit ne fçauroit nous cacher. 

! 

Gloire itoi, Trinité profonde, &c* 

LE VENDREDI A MATINES. 

Tu Trinittais unitas, &c 

XXUTEUR de toute diofe, Effence en troU 

unique, 

Dieu tout-puiffant, qui régis l'Univers, 
0ans la profonde nuit nous t'offrons ce Cantique, 

Ecoute-'notis , & vols aos maur divers. 
; . .•; Ta» 
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Tandis que du fommell le charme neceflàirt 
Ferme les yeux éd refte des hutBaim , 

Le cœur tçut pénétré .d'une douleur amere 
Nouslmpiorons tei fecourl fouyerains. 

Que tes feux de nos cœurs chafTent la nuit fatale: 
Qu'à leur éclat foient d'abord dilOpés 

Ces objets dangereux que la rufe infernale 

Dans un vain fonge offre à nos fens trompés. 

Qus no(re corps fQitpnr ; qu'une indolence ingrate 

Ne tienne point nos cœurs enfeveiis; 
Que par l'impreffion du vice qui nous flatte 
, Tes feux facrés n'y foient point affbiblls. 

Qu'ainsi, divin Sauveur, tes lumières céleftes 
Dans tes fentiers affermiffant nos pas. 

Nous détournent toujours de ces pièges funeftes y 
Que le DéoK>];i couvre de mille appas. 

• 

li!xAUC£y Père faini, notre ardente prière, 
Ver6e Ton Fils , Efprît leur nœud divin. 

Dieu , qui tout éclatant de ta propre lumière, 
. Régnes au ciel fans principe & fans fin. 

'^A.tf ^^ -*- -*■* -*-« -^*^ %M^ o^ -*■- ^*-* hjt^ kft^ . ^# j ■-<- ^<^ «ft^ kfttf »ft^ ^tf «a^ ^a^ ^A ^^ «J^ iSa 

A L A V P LS. 

JEterna cœli gloria^ &c. 

r. Il . 

£\ S T R E que Volympe révère , 

Dou]^ elpohr des Mortels rach^és par toD £ing, 

Verbe, Fils éternel du redoutable Père, 

Jéfus , qu'une humble Vierge a porté (feins fon âaqic: 

/ ■ . . \ 

Affermis l^me qui chancelle. 

Fais que levant au ciel pos innocentes, mains, 

l^ous chantions dignement, & U gloire immortellCi 

*£t les l)iens dont ta grâce a comblé les humfains. 

; ; '1 hûSTRM 
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:> 

L'A 8 TR/K, avant -coureur de r Aurore» 
Du Soleil qui s'approche annonce le retour; 
Sous le pâle horizon l'ombre Te décolore; 
Léve^tol dans nos c(surs,chafle & bienheiureux jour» 

Sois notre înféparable^ide; 
Du (iécle ténébreux perce l'obfcure nuit. 
Défends -nous tn tout teins contre l'att/ait perfide 
De ces plaUtra trompeurs dont k mort eft le fruic: 

Qu E la foi dans nos coeurs s^avée 
D'un rocher immobile ait la fiabilité: 

?ue fur oe fondement rcfpérante étey^^ 
orte pour comble heureux l'ardente charité« 

Gloire â toi, Trinité profonde. 
Père, Fils, E (prit Saint: qu'on t'adore toujours, 
Tant queTAflredes tems éclairera le blonde J" 
Et quand les fîécies même auront ^ni leur cours. . 

^V* ^^ '^ r»' ^W* *•* ^W^ ^r 'W^ ^^ M ^* ^^ ^1* ^1* ^^ *»* ^W^ ^W^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^9* é 

• ' ■ i ■ i 

LE SAMEDI A MATINES. 

9 

•Sumnut Deus clemcntim^ &c. 
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Toi qui d'un œil de clémence. 
Vois les égaremens des fragiles humains; 
Toi dont PEtre un en trois & le même ep puiflance 
A ai^ ce grand Tout foutenu paj: tes mains: 

Etjsins ta foudre dans les larmes 

gtt'un jufle repentir mêle à nos chants facrés, 
t que pulflë ta grâce où briUetit tes doux charmes , 
T^e piéparer un temple en nos cosurs épurés. 

* . * . 

. Bru LE en nous de te$ faîntes fiâmes 
Tout ce qui de nos fens excite les tranfportgj 

K Afin 



Afin que toujours prêts nous puiflions dans nos imes 
Du Démon dé k chair valocFe toos les sSoÉâ. 

Pour chanter id tes louanges 
Notr£ zé)c. Seigneur, a devancé le jour,* 
Fais qu'aînfi nous chantions un jour avec tes Aogeti 
Les biens qu*à tes Elus aflUiie ton amour. 

Pbrs des Anges & des hommes, 
Sacré Verbe, Gfpnt&tint, profonde Trii^îté, 
Sauve-nous ici bas des périls où nous fommes, 
Et qu'on loue à jamais ton immenfe hontié. 

A LAUDES. 

.Xf'AUB^pllE brillante & vermeille 
Prépare le chemin au Soleil qui la fuit, 
Tputrk au^mierstraitsilu joturijuiâ 1^^ 
Retirez- vous y Démons, qui volez* dbîns l^'nulc; 

FuTEZ, fonges, troupe menteufe. 
Dangereux. cnnçmis parla nuit .eo^çt^^, 
£t que fuye avec vous la mémoire honteufe 
Des objets qh'à nos i^s vous âvêz^pnéfeocis. 

Chantons TAuteur deia lumière, 
Jurqu'au jour où fpn ordre a marqué Jiptre fis» 
Et qu'en le bénifTant notre aurore dernière 
Se pe^de en un midi fans foif &Tans aiatio. 

^ Gloire i Toi, Trinité profonde, 
Perci t'4)Sf Erpi4t>Saint: -qu'on t*adorexoiyoiips, 
Tant que l'Aflre des tems éclairera le Monde, 
Et quand lés fiécles mime àuroocfinileur coitfs* 
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Inmenfe cœli conditor, &c. 

G. • - - : 

RAND Dieu» qui vis les Cieuz fe former 
tm ïçsuiçre, *" ^ 

ff ta voix feiriement; 
Tu tépim les e^ux , leur marquant poqr barrjete 
* Lé vâûe Firmament, ^ 

Si la Voûte céleAe a Tes plaines liquides, 

La Terre a fes ruifleaux , 
Qui cantre les chaleurs portent aux champs pldet 

Le recours de leurs eaux. 

Sjligxhwr > qu'a|n0 les eaux 4e ta gcjice féconde 
" Reprirent nos langueurs ; 
Que nas /ens défoirmàîs yèr^ (es appas du Mond^e 
N'entratoént plus nos cœurs. 

Fais brilterde ta foi les lumières propices 
* A' nos yeux éclairés : 

Qu'elle arrache }é voile i tous les artifices 
* ^ • Des Enfers conjurés. 

R£GNB, ô Père éiemel, f\\s^ S^geffe încrééç^ 
Efprit SaihtV Dieu de paixT ' ' " 

Qui fais changer des tems l'inconûante durée. 
Et ne cb'^g^ ja'msdf. 



¥ 



El Lt 



*20 H r M N E S 

^Ê^ iM^ ^^ ^^ *-^-* ^^ 4^^ làft^ *JLr ^^ ft^^ . kJ^ ^#^ ^ft^ *.♦-. -fcjlj- ^^ -d^f ^^ «Atf ^^ kStf hft^ «A^ kAr 
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LE MAR Di A P'EPR £^ 
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A fageffe, grand Dieu ^ dans te^ œuirres tracée 
. . . , Débrouilla le cahos ; 
Et Sxant fur Ton poids la Terre, balahcée, 
La répara des âots. ' 

Far la\ fon fein fécond, de fleurs & de feuillages 

L*énibeIIic tous les ans; 
L'enrichir de doux fruits» couvre de pâturages 

Ses vallons & fes champs. 

Seigneur, fais de ta grâce à notre âme abbattoe 

Goûter les fruits heureux ; 
Et que puKTent nos pleurs de la chair corrompue 

Eteindre en nous les feux. 

Que fans cefle nos cœurs , loin du fentier des vic^i 

Suivent tés volontés : 
Qu'innocens à tes yeux ils fondent leurs délices 
- Sur tes feules bontés. 

Règne, ô Père éteiniel, &c. 
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G. ' - . » . . . »f '. . » . ^ 
A A NO Dieu, qui fais briller (ur la voûté 
• ' étdilée 

ToaTrÔQC glorieux, 

6tc<i'!^;.^!j^<=^?F vive a la P^uînpre mdée . 
^ '' reins lé centre des Cièu^: 

-■•'','• Il • ■ ' - ' 
Par Toi roule â nos yeuxTu^ uh èhàr ^e lumière 

.^ r- , Xie clair, ftimbcau 4eç jours ; ' .^ 

De tant d'aïtrés par Toi la'LuHé en fa carrière ' 

, . Vbit le différent Cours. . . 



w 'f V> • i.t ~ 



Ainsi font réparés tes joiirs Aes mxlts prochainei, 

j, t^. Par d'immuables loi}ç: 
Ainfi tu éis corinohrip a des marques .certaines» 
. , " , .ht»MÏQvis, & Jes mois. ' ' 

■ ' '' '\ • ' ' t 

Seigneur, répands fur noifs t'a fumiere bélede, 

' .Cu4ds.nos maux, divers : 
Que ta ihafii fecoarable, aux Démons fi funéACi 
, . • > ^rife enfihi tous nos fers. 

Règne, ô Peïe ëtéttièl; &c* ' ^ '^ 
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L r' fE^DJ A rtP ÂÈ S. 

StidifÈak , tkat âfktMaak p^ fdt jeltlirf 
féconde* ., ' ' 

. Soi)(; pfoddlà ji ton chbli; ^ . „ . 
Que \«ti nombre loBalpeoplé ddltlf nfèSi'iWbfei^ 

• Ou les »in & le* boi*. „ 

* • l . i 

C£i7X-LA^ tant hnmi&ii des J9!oti qhé IJiinerroaIew 
Cèùt-ci de r^dtf dés CiciJi, ' ^ 

Ec de la même fotirce âttffl (Wchr di fbule 
Occupent divers lieux. . ^ 

Fais» ô Die;u tour-t>uiiGmc , fats (jj/tétom les fidelles 
A ta grâce fournis , " ' ' ■ - 

Ne retombent jamais daTiirle^ ch^ëHmeUet 
De leurs fiers ennemji. . , 

Qajz par Toi foutétius, le joug pe&nt des vices 
^ Ne les accâbîé M'^ 




Qu*un orgueil léià'éràT^é^ d'mëdt pfédplcea 
N'engage point Jeqrs pas. 

Re NI, ô Père étemel, &c. 
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'SU s RSr FAIRE ROMAIN, aaj 

LU^£if0S!iÙÎ.ArifS3S.. 

PtipiuMr bmink Dtut, iU. 

CREATBtTR<toaliarailâi, OmiBîea» 

De ce vafte Unlven^ 
Qnido-lMiî-diUTnrè, iwsotdrs». Wi nikre 
Tant d'antmaux dlven: 

A ces gilHdt eioni (Maà nDDAvrftxSfiifHf» i'tfi 

âtrtAéi à a raWi 

L'homme fut établi par ta haute fageflè 
Pour iaponr tes MA 

SitTtiïittdll, i|I*atnatx grâce â tioé.TcfcuC «cordétf 

tLéffaf due nam asai : 
Que nul excet honteux, que mille Impure idée 

QU'UH fi 

Fais d'an 



Ï34 HTMNSS DU BJLEK ROM. 

LE SJMZDI A VÊPRES. 
.0 lux, btÉtâ TWntof, àc 

. OOUKCE éFerncIledelomiere, 
Triolié fouvcTiIne & très-lîinple unitJ, 
Le viflble Soleil va finir & arrière; 
Fali luire (ïatu dos cœurs l'invlûble clirté. ' 

Qu'au doux concert de tes laaanget 
Kotre voix & commence & RniJTe le jour, 
Et que notre anie en6n chance avec tes .ftlnUAnseï 
Le Cantique étemel de ton câlede tmour. 

Adosohi le Fere fupréine, 
Principe fans principe, abîme de rplendeari 
LeFlli, Vérité du Pet-e, engcndrédins Jui-mAMi 
L'Erprît des deux qu'il Ile, amour, doii,paix,ardciu; 
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A X'TRIBUÊfi 



A JEAN RACINE. 
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DISCOURS 

Pnmnci à la tête du Clergé ^ par M. h* An* 
be' ColberT) CoadjuUur de Rouen.* 
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Le Clergé de France qui ne »*approcho1t aocrof 
fois de Tes SouTcraint , que pour leur retracer de 
triftes in^ages de la Religion opprimée & gémrC^ 
famé» vient aujourd'hui, la râconnoilTance & lâ 
joie dan» le cœur, faire paroicre àVoTRB Ma* 
teste', cette mâffie Religion toute couverte do 
M gloire qu'elle tient de votre plé^. ^ 

£lle a paru (krant plus d'un iiéok fur le pan* 
chant de fa^ ruine : oa l'a vue déchirée par fes 
propres enfant, trahie par oeux qui dévoient la 
fiMtenir & la défendre • en proie à fes plus crueU 
ennemis. Enfin, après une longue & funefle op«t 
preflibn, elle refpira peu de tema aivant votror 
a»i(Bince beureufe : avec Vous elle commença de 
levivre, avec Vous elle monta: fur ]e Trône.» 
Noua comptons les années de fois acCroifTeraent 
par les années de voire Régne; & c'eft Cons le 
plus fiodflknt Empire du Monde, que nous la 
voyons aujourd'hui plus fldiKEilite que jamaïa. 

Si elle fe fouvient encore de fes Croublss & dor 
les malheurt paffiés, ce n'efl plus que pour mieax 

* Ce iiUbaiss fe CBOtfte (i««s le B^tciiiildu M efl(ioiies é». 

Clergé, 
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f^ DISCOURS. 

coûter le parfait bonheur donc vous ta faites 
jouir ; elle e(l fans agitation & fans crainte àTonir 
l>re de votre autotlté; elle eft même,(i j'ofe amfi 
dire, fans deiirs, puifque votre zèle ne lui lailTe 
pas le tems d*ea former, & que votre bonté va 
fi fouvent au-delà de fe« fouhaitft. ^ 

Ce zèle ardent pour la Foi, cette bonté pater- 
nelle dans tous les befoins dePEgUre, qualités fî 
nres dans les PHnces,font,Si&E, le véritable (u- 
jet de DOS éloges. 

Nous laiflbns à vos Sujets alTez d'autres vertus 
à admirer en vous. Les uns vous repréfenteront 
comme un Monarque bienfaifant, libéral, mi' 

tnifîque, fidèle dans Tes promelTes, fermée m- 
exible contre toute forte d'injudice , droit & 
éqèteabte, jufques à prom>ncer contre fes pro- 
près intérêts, véritablement maître de fes rcu* 
pies , & plus maître encore de lui-même. 
' Les autres vous refpeéberont comme un Roi 
toujours fage & toujours victorieux , dont les im« 
pénétrables dedëins font plutât exécutés quecon* 
nus; qui ne régne pas feulement fur fes Sujets 
piir {on autorité (bûverainei mais (lir fon Coq- 
feil par la fupérforité de fou génie, mais fur let 
cèUrs de fes Voffinâ- par la pénétration de foa 
éfprit, & par la fagelTe dont il fçait inflruire fet 
Mfniihes; qui ponvant tout par lui-même (ait fe 
j^Ofèr des plus grands hommes^ & fons eux ré» 
^dre, entreprendre, exécuter; qui donne la lot 
lur la m«Y, laufli-bien que fur latente; qui lance 

Suand il hii piatt la foudre jUfques Air les bords 
e PAfrique ,' qui fait à fon gré humilier les Ni- 
tkm9 fuperbes„'& réduire des Souverains à ve«> 
Btraiix: pieds de fon Trône reconnoltre fon pou* 
tbîr, & implorer fa clémence. 

Vos ennejnis mêmes , Sire, ne peuvent s*em«^ 
pifclier de louer vos aélions héroïques ; ils font 
«Mmatocs dTaveudir que rien^ a'eft capable dévoua 

réfiftcr; 
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réfifter, & le mérite du Vainqueur adoucit eu queb 
^e forte le mallieur des vaîocus.^ > 

, Ce n'efl pas à nous, Sure» i parler de» pro« 
grès étonnans de vos armes triompbaotes; nou» 
ne devons pas confondre l*éclat d*uoe valeur qui 
n'efl que l'objet de l'admiration dei hommes,/ 
avec ces œuvres faintes qui font en eftime devant 
Dieu. Le Oergé, Si&e, s'attachera furtout à 
louer en vous cette piété, qui toujours attentive 
aux intérêts de la Religion , n'omet rien de ce 
qui peut être nécefTaire pour la relever dan^ let 
Qeuz où elle eft abattue, pour l'étendre au*delà 
des Mers dans les lieux où elle e(l inconnue,, 
pour la faiie triompher dans l'un & l'autre 
monde. 

Adais^ quedis-jeZ l'Eglifene dolt-elTepaselle* 
même confacser des viâoires , que vous avez & 
{leureufement iait fervir à la propagation de la 
foi & à rextinéUon de l'héréfie? Jll femble que 
vous n'ayez, combattu & triomphé que pourDIeu» 
& le fruit que vous avez tire de la paix » noua 
fait alTez connottre quel étoit le principal but de 
"fios viâoires. C'eft par ces viâoires que voua 
avez éubli cette redoutable puillânce qui tenant 
déformais vos Voifins en bride,. 6te aux Héréti- 
ques de votre Royaume , & l'audace de fe révol« 
ter, & l'efpoir de fe maintenir par de féditieux 
commerces avec les ennemis de l'Etat. 
. Si c'eût été la feule ambition qui vous eût ar» 
mé, jufqu'où n'aMriezvous point étendu votre 
Emplret Vous vous êtes hâté de finir la guerre^ 
lorfque vous en pouviez tirer de plus grand* 
avantages: ne fçait-on pas que ce n'a été que 
par l'emprefiement que vous aviez de donner tout 
vos foins au progrès de la Religion? Laconver- 
iîon de tant d'âmes engagées dans l'erreur vous, a» 
paru la plus belle de toutes les conquêtes, & le 
triomphe le plus digne d'un Roi Très-Chrétien. 

*K 7 ' Mai» 
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Mit» flbeilé QtM (bit votre pdlTâficè , elle âVOft 
encore befoin du focottrs de votre bonté: e*eft 
en gagnant le ùœvx dci Hërétiquêi , que voas 
domptes rcfbftiiitddn dé léUr eff^ric ; c'efli>Arvol 
bienfUtt que vous combatte^ letfreridymfffienifent; 
& ite se feroknt peut-âtre jaitiaift^ r^tréi^ dans^Ié 
ftin de l*£g4iG» par sue âotre voie, ^ue pir 
k chemin feiné de fleuri que vo^ leur avez 
ouvert. 

Aaflî feut*il avouer. Sire; quelque îmérft 
que nous êjms à Textinaf on de l'héréfie , notre 
joie l'emportefoit pee fur notre dduiéùl-, fi poctf 
formonter cette hvdre* une ftcheufe wéccffité 
avoît forcé votte zete à recourir au fer & au feo^ 
comme on a été obligé de faire dans les régne» 
précédens. Non* prendrions part à* une guene 
qui feroic Mtïtti & nous en aurions quelque hor< 
feur, parce qu'elle feroitfanglante: nous ferions 
des vteux poiar le fuccès de vos armes fâcrées, ' 
»aî* nous ne verrions qu'avec trembfeiftem , Ie$ 
terribles exéeutions dont le Dieu des vengeances 
Vôuè feroit rindrntnent redoutable: enfin, nous 
mêlerions nos vofec aux acclamations publiques 
fttr vos viftoires , & nous gémirîofts en fecret fur 
ntt triemphe , qui , avec la défaîte des enne- 
mis de TEglile, envelopperoie la perte de nos 
f^res« 

Aujourd'hui donc que vous fte combattez l'or- 

8»cil de l'héréfîe que par la douceur 4 par la 
geflfe du gou^rnement; que vos Ibît fourenuea 
de vos bîenftitsf font vot feules armer, & que iea 
âtanti^ei que vous remportes fie font domma- 
geables qu'au dém«i de la révolte & dû fchifme, 
«OUI n'avons que de pur^ aftîons de grâces à 
rendre au Ciel , qui a in(])iré â Votke Majesté' 
eei doux & fages moyens de vaificre Terreur, & 
de pouvoir , en mêlant avec peu de févérité 
beaucoup de gmces & de faveurs, ramener à 

TEgllfc 
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TËglife ceux (faAt'én cronvoient aialfaeufevfemeiic 
-iépsités. 

Kouà 1^ toDfeâbflf , Si&r, c^tfft â Votre 

xétabiuremenc entier de la Foi drnos pérei: nxM 
'tff Ûlloi€*ll pfa8'^0fe rSwc tma devalnc déjà fou 
ftliït & faf glefi^e, rËglife dût i on aùde qu'à 
tout & viÀoiré & (on tf ioaiplbe : fans cela vo- 
"^t léffie^ (}uef le CM 'a vouki qui! fttt (in régne 
dd ifiertetllés» itiiôK manqué de Ton nloê bel 01*^ 
nettent: on^m« bien dit un Jour de Votait t 
MÂ|BSTS^ oé qi^d rEëritute dit de plaOeuds 

riHcfe Roil-de }udia: If a ttrfaiTé fes énneimigf» 
ttlïtHé la Anarchie :' il a autof i(B A^ rvfbrmé 
lés Léiii il a faîf ^é|n^t la jattLot} âials 6n an- 
toit tfjoûM ce ^ 1« S. Efî>rlt repf oche à cè« 
PHnees : Il n*à pés àbdli le^ âcrifices i^ttï fe ÙN 
^eM (br là ifidAtagâe; 

Que votre nom , Sire, fera éloigné de cfe 
M^dthdl Cétfiie i^Otfè aèit a dé]a fiilt; la |>of« 
térité le jf^afdeta toi4oi»« comme la founre db 
tM ptdi^éritéd » tt lé cdmble de votre gtoite^ 

Mails tô tfèit ^r au fétibUfleiiient de^ Templm 
*& dei Aâcellv qiM (ë bofflèvodreasèkt vousuvee 
^attûpri^ it Mtit itevivre la t>iété & le» bonnet 
^œiits; & <feft à quo^ Ycrràn Mjl^jzstm' tm- 
"v^Yle afeé fluMès . autant p^ Mn eieniiphf que 
liov (^ otdi^. Cwtmhofln«rut waintaniat de 
'^mïmit Wi^ifipf ft fi id'tftfe 1i'€<t put lovt^. 
W^4«lfUit', 4d^Mfl»éftHl rékk à fêcÊàhétyik 
te» ^ëtléfr^dK^t ii ^ «lu^d-, éfi^^çiieat aax gm» 
4k ^ië» nn^ fi!iehéU3é fôftiMle^ A f^Kr^ lu imi» 

foibles dtf ^rll d^âbft ^Ma^ ftlntae^ 

* Ifé penfoni |>lâ9 * CH jofir^ dé Mndbm oi la 
^ttt>ay^dè âent qui éTdfent énedlfD (brttle fefode 
regftfè, féWWoî^rknïy Ôtt* ifcif«ttrtl q*eno* 
Tôma^^é plti»fN^^ o^ Ilii5^%(6(^éffl«8 À IM 
t«itleriei de ce qu*il y a déplus faint, éclatoient 

avec 
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avec audace: ces monftres .d'infidélité ont dirpi' 
ru fous votre régne heureux , & u les itmwtrmh 
ces. tant dfc fWs risiterécs fur ce fu>e$ nenow^don- 
noient câDOoiflànce de ce dérprdre » .nous i>igQO« 
reriQQS â jamais. r ' 

. Qa'cft .^venu cet «atrc monftre iprodult par 
refprit de vengeance» toujours altéré du fang dçs 
hommes» mais plus encore de celui de laNoblef- 
fe Françoife ? Nous n*4V0!BS <^'à le l9.iârer dans 
l'oubli éternel, où depuis tant de tems, vous l'a- 
vez enfcvfiU: voua Tavez étopffé tout indomptu- 
ble qu'il paroiflbit. ; Votre Majesté' a fçu reit- 
verfer les faii^es mas^imes. de l'honQe^r & de û 
borne; & autant qu'une, délteftablp erreur a.vQit 
mis de.fauffq gloire à fe venger», ant^^ y aurois- 
Il d'ignôminiei ne vous pas obéir :,c*eftain(i que 
Totre volonté feule l'emporte fur la coutume in^ 
vétérée du mal , & fur le panchant criminel des 
homknei. ' / ..:;...' 

. Le.Qlergé ne fe d^ifpofe plus qu'ij^r^Je Q^eo- 
tateuf de la ;fin de toutes vos faintes entreprifes:^ 
zptbi en avoir admiié de fi: beui'eux commience* 
:2nenSi il ceffe d'ulei: de remontrances :. s'il a enr 
:core quelques befoins » vous les connoiiTeat» 
cela M fuffit. Il vient encore de relfen* 
tir en cette Aflembié^ d'iufîgnes effets de 
rvotr^ protection Royale; & p^rfu(Klé que vous 
iui avez defliné une longue fuke ^de grâces dans 
d'audtres tems, & ^yec les cirçQD(hmQes dont vous 
feuMesiavez fi bkn acçoiRp^igneir, ;1 craindrok 
,par?fes demaades, oji deiroMiblçr roixlte que vo- 
cire fagcfle yaétasblî, ou peut-être de mettre des 
bornes où votre .zèle n'en a poin(t mis. 
; ' L'nniaoe affaire qui nousr occupe, c'eft l'obli- 
gation de rendre à Votak Majcstb' de très- 
jbumbles aétions de grâces. Après un fi jufte de- 
voir^ afltoéa qye j^oui Xouun^s de vgtre puiûàote 
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proteâioDi nous pouvons nous réparer (ans hx', 
quiétude. Nous allons dans les Provinces de vo* 
tre Royaume, faire retentir les louanges qoe PS- 
glife doit à votre zèle. Chaque Payeur aura la 
joie de retrouver par vos foins , fon troupeau plus 
nombreux «jull ne l'avoit hKTt , '& chaùcun de 
nous rëdbubtéra fes Vœui pour'obtëhir*^àu Ciel 
qu'il redouble fes bénédictions en faveur d'un 
Prince, qui fe les attire par des aérions figlorieu* 
fes &fi utiles à la Religion. 

La Relation Juîvante imprimée in folio ^ par ûrdrt 
dufi.oi.cbez jtbiery m iÇ9\% ^ .attixibuét fk feu 
M Racine par quelques petfii^s qui ^étendem . que 
le Public trompé par unjiile qu*il n*attendoit pasd'u- 
ne plume poHtque , n'en foupçonnapas V Auteur , ËP 
ftutut même goûter davantage rHijloire dumêmeévé' 
nementt faite dans unJlile très- différent par M. if 
Vifé. Quoi quHl enfoit ^ on a cru devoir imprimer 
ici cette Reliion , parce au* elle efi devenue fort rare^ 
{^ qu'elle a rapport à plufieurs chofes qui Je trouvetft^ 
4tins les Lettres écrites du Caitnp devant Éamur^ pari 
M. Racine à j^oileau^ 
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Ïi f È^àk près de qtistffc srflt (]ti^ lâFVSEKré fbi^ 
tenolt la guerre c^ire tbàcés le^ PuMEmees^ 
pour siinfl dire, dé PËufrope, avec un fuccèsbleà 
différent de celui dont féè Enneniis 9*étoiéik flaè> 
Us. Elle avoit noh {bulemeiît fënvérfë toitt tel 
i^rojctj de !» fimcfiifè Ligué' d'Ausbôwfç, HWh 
même par la fagefle de fa cbiiduitè & pat h v(* 
ffueur de fa réfiflance , elle avoic réduit les Con* 
fédérés , d'aggreffeurs qu'ils éeoienc» à la honceufe 
néceflicé de fe défendre. Tout le monde voyoit 
avec étonnemen( qu'une Nation attaquée par tant 
de Peuples conju A^ eontre^ eHe, & dont ils a- 
voient par avance' partagé h dépouille , eût fi 
heureufement fait retomber fur eux les malheurs 
qu'ils lui préparoient; qu'elle eût vaincu dans 
tous les lieux où ils i'avoient obligée de porter 
fes armes; & qu'enfin tant de PuiiEinces ré&nies 
pour l*accabler,n*eu(rent fait aue fournir par-tout 
de la matière â fes conquêtes ocâfes triomphes. 
£a^fet, depuis cette dernière guerre, fans 

parler 
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pàtïâr'âèiéâAlteéijbfthiécsdéFIèiâiW, <Hr Stst 
fardp & 4ie Leuze,, oli Hs avoienc perdCt Iran 
inefneU^ëi ttoilb^: fini compter nmî pfuflcÙD 
âe Mxtti Place* prffci & nifées, Hs avoiftiï vu 
faaflSî (bits laddnrindciofl dé h France PHiflsbourg 
eh AU^agdei Nice ft Mitnméllaii en S^rdye; ^ 
enfti'MbiK (hhs lé^nr^Bss. 

.Milà' malgré tei avàntiect coïAiAtén (fini là 
lloi reriportoit 11» tai\ Jlï (e flanôieiit iotis fet 
ans dS qtfèlqu* ritritarion eti leirr faVeijr. IW 
crmrÈiiëin qui Itftttcûnefclaflêrotc de fuWrecoul- 
joavi leiMâépaM; S gtfenlîn |à' Fiancé feMt 
ifltjttifri tè dé ftnccotfftêr ft à la forW ouverte <)u'iH 
lut oppttfi^ëijc rfa'dthoM, & aux atceimés feci^i 
téï'qu'ils tScboîetit de loi porter au-dèilah?. 
■ LiprInIcIjtfléefMriliccdeleurLigueétoItftJni 
d£e Tur Isbaute pmtrJtni tpk toui ceux qut la coin^ 
piofent âtfoicnt an ^nd génie du PfiBcc d'Onti^ 
ge , qd en efl comme le chef & le premier mo' 
bile; ,& lui-même pe mafirjuoft pas- ae let Sktte'i 
ptct tOurtï îéï flfufiôns dont H léï ete^iï càpablei 
Se'ïélaiirér prévenir. II leiir avoir ftit efiiérer 
4'abord , que le premtef effet de Ton établiffemcnt 
filr \é Tr6ne d'Angleterre feroit rabalflëmem dd 
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AMiS tous les efforts poi&bles pour, profiter ^u&e 
û favorable cpnjonâurcf. . 

Le Roi vers la fin de l^année i69h înftruit <fc 
leurs pr^aratifs, jugea qyÛ(falloit non (eulement 
ôppofer la force à la force pour parer les coups 
donti^s, le ipenaçoiem, ioais^ quMI.filïqît nrfmc 
leiir en porterauxquéte/Ûs jn^îs'attendiffcht-pàij 
& les^forcer par quelque entrq>rifc éclatame, du 
a faire la paix , ou ^ ne pouvoir éiîre la guer» 
qu'avec d'extrêmes, difficultés; j U étoit exade^ 
ment informa c|e l'état de leur^j ÇQi^ces tant de 
terre que de mer. ' 11 n'ignorolt ,pas que ,1e Prince 
d'Graoge daçs les Pays-Bas .pouvoir avec fcs trou- 
pes & avec celles de fes Alliés lettre ensemble 
jufqu'à fix-vingt mille ' honupas. : Mai? connoÇ 
fant les propres forces, |1 crut que ce nonAré, 
quelque grand qu'ir fût, ne iferoit pas /capable 
d'arrêter fes pr^ogrès; & réfolu d'jiilleur», de ccwa* 
battre fes Ennemis, s'ils fe préfentoient, il ne 
douta point de \t$ vaincre-^ j : 

; II ne crut pas même dei^pir.fe borner à une 
médiocre conquête; & Namur étant la. plus m» 
portante Place, qui leur reftât, & celfe dont \i 
prife pouvoit le plu.i contrfbuér à (es affbîblir 4' 
à rehaufler la réputation de fes armes, il réfoli|t 
d'en former le. Siège. ,, * 

. Namur, Capi&le de Tune des dix-fept Provîfr 
ces desPays:Bas^ à laquelle elTe a donné le qom, 
a volt été regardée de tout tems par nos Ennemis, 
comme le;plus fort rempart, non/ feulement dii 
Brabanç, mais, encore du Pays de Liège, des 
Provinces-Unies , & d'une partie de la Baflë-Al. 
lemagne. En effet', outre' qu'elle ^alTuroie la 
communication de toutes ces Provinces, on peut 
dire que par fa fîtuation au Confluent de la Sam- 
bre & de la Meufe, qui la rend maîtreflè de ces 
deux rivières, elle étoit également bien placée 

fl» 
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ic pour arrêter les entreprifes^ qaela Fiance pour* 
roic faire contre {es Pays que je viens de nom- 
mer, & poqr faciliter celles qu'on pourrioit faire 
contre la France mêtne. Ajoutez à ces avantage» 
l'affiéte merveilleuTe de Ton Château , efcarpé & 
fortifié de toutes pai'ts, & eftimé imprenable; 
mais fur tout la diipofîtion du Pays, auffi inac- 
ceflîble à ceux qui voudrolent attaquer la Place, 
que favorable pour les fecours; & enfin le grand 
tombré de toutes fortes de provifîons que les 
Confédérés y avoient jettées, & qu'ils avoienC 
deiïein d*y jetter encore pour la fubfifblnce de 
leur^ Armées. 

^ Le Roi» après avoir examiné toutes les diffi- 
cultés qui fe préfentoient dans cette entreprife» 
donna (es ordres tant pour établir de grands ma« 
gafiss de vivres & de munitions le long de la 
M^ufe & dans fes Places frontières des Pavs- Bas, 
ûue pour ffilre hiverner commodément dans les 
provinces voiOnes de grands corps de troupes» 
fous prétexte d'obferver celles des Ennemis oui 
Y grofOiTolent continuellement. Il fit aufO des 
augmentation<r confîdérables de Cavalerie & d'In- 
fanterie , & difpofa enfin toutes chofes avec fa 
prévoyance ordinaire. 

Mais en méme-tems il préparoît une puiflânte 
dîverfion du côté de l'Angleterre, où il prenoit 
<]es mefures pour y rétablir fur le trône le légitl« 
me Spuyergiii. 

Les Alliés deîéur côté ne formoient pas, com- 
me j'ai dit, de petits projets. Le Prince d'Orange 
en paiïànt la mer Tavoit aulG fait repaffer à fes 
pieilleures troupes » & en aflembloit de toutes 
parts un grand nombre d'autres qu'il établilToiC 
dans toutes les Places de fon parti les plus pro- 
ches de celles de France. Il avoit foin fur -tout 
4'eo. remplir les Places des Efpagnols , defquelles 
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les aiftief Cqaféàété^ Cm l'aor 

it faiffi ie leurs forces , oe fe 

iîat Que de faire une inuptton 

inienceiaent du FrinteœS' Dans 

iehc uavailler â un [updigieux 

ui e(t oécelTajie pour une gian- 

:' fc CeAoi^Dt tetleipeat fuis <kl 

I^oienf pas même çacbei Ict déf 

ifenoicuc dansleurs AfTembMei, 

slinies, le Prince d'Orange s'^ 

iplt ntifé i ijMi , miîfoD dç plaifance qu'il a 

dàd^ le pays de Gueidres. lieu folitalie & cod^ 

foùne i fon humeur fombre & tnélancojique, 

o^ d'ailleuts il trouvoit le plus de facilité pour 

énuctenir Tes corretpondances fecrélcs. Le dé- 

fcUîflr qu'il aybit eu l'année précédente dé vo» 

ptcn'dic Mons en fa prélênce, fam avoir pu liei^ 

&ire poiir le fecouru, doQnoic lieu de aoire 

fu'il prendroit des mesures pour Te mettre boq 
'état ^e recevoir' un pareil affront Et en effet 
il prétendoic avoir fi bi«i difpofé toutes cbofcs, 
qû'iT podvoit aflcmbler* en peu de jours toutes 
1^1 forces de fou parti , ou pour tomber fur 
les Places dpnt il jugeroit à propos de iàirr 
le Siège, ou pour courir au fecours de celles que 
la France entreprendrait 'd'attaquer. 

Ainfi ea attendant la fïifon.propré pour agir, B 
pfFefioit de mener i Loo une vie fort tranqulll)^ 
f prenant prefqùe tous les Jours le divertilKmeot 
de là.cljaue, & patoiHânt auIII peu ému de tpni 
tes avis qu'il recevoit des jrands pr^aratifs die la 
France fur mer & fur terre, que fi elle eût été 
bors d'état de neo entreprendre, ou qu'il eût ét^ 
jp maure dçt éyénciseDï. Cette tianquiUité ap- 
-■ . ■'" ■" païen- 
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ijin effet de fa péiçiétratipo , & .de la lufteQè de^ 
mefurés qu'il avoitprifes popr affurcr lé f^iccè^ 
fie tes deuè^is, fe mô^uoient eux-mêmes de toju^ 
tes les inquiétudes qu*on leur vouloit donner, & 
domeurq^ent d^ une pleine confiance qu'il ne 
Je^r pouvoit arriver aycun njal. 

Au cppimencement au mois de Mai ils appri- 
içnt que le Éoi fuivi de toute fa Cour étoît arriv^ 
{Luprés de Mons, où étoit le repdez-vous de fei 
années de flandre. En même tems ils fçurei» 
Qu'une autre Armée étoit fur les côtes de Nor« 
inandie» prête à palier la mer avec le Roi d'An- 
gleterre; (ju'un grand nombre die Bàtimens de 
dia^ge étoient i la Hogue avec toutes les provi- 
Ions nécefTaire? pour faire une defcente dans ce 
loyaume^ & qu enfin une Flotte de foixante gros 
'ai^eaux deftinée pour appuyer le paf&ge & lè 
lèbarqûement des troupes» h*attendoit à Brefl» tf: 
dans les autres l'orts» qu*un vent favorable pour 
entrer dans la Manche. 
Le Prince d*Orange commença alors i fe te- 

{sentir de iâfaûHé confiance. D*un côté il prévit 
'orage qui alloît fondre dans les Pays-^as, &ju- 
gea^dès-lors qu'il lui feroit fort difficile de Tem- 
A&hér. 0e Tautrè, il n'ignoroit pas que tous 
les Ports d' Angleterre étoient ouverts; qu*il n'â- 
rxût .encore ni Flottes pour (rouvrir les côtes du 
.oyaume, ni ^rméc pour combattre les François 
la defcente; qu'il leur feroit aifé d*aller jufqu^à 
iondres, bîi ils trouveroîent la plupart des Sei- 
joeurs mécontens de lui, & les peuples fatigués 
des i^randes fommes qu'il ^xigepit d'eux. En un 
inot, il appréheriioit que le^oi fon beau-péié 

lie trouvât autmt ,& facilité i fc rétablir furie 

^ •' "•* TTT .V ^ . ; , Trônt, 

/ 
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Trôné, quUÎ lui avoit* été facile de Tcn chaffcr. 
t)aDS cet embarras il feignit pourtant de ne fon* 
jger qo*à fauver la Flandres, & alTembla en dili- 
gence & avec grand bruit un corps de troupes 
fous Bruxelles. Mais en même-tems il dépêcha 
le Lord PortlandàLondreç, pour concerter avec 
la Princefle d'Orange & avec fon Corffeil , tes 
moyens de garantir rAngletcrre de TinvaCon des 
François. Il donna ordre qu'on armât toutes les 
milices du Royaume » & qu'on y fît repaffer les 
troupes reliées en EcofTe &en Irlande; qu'on ar- 
rêtât toutes les' perfonnes foupçonnées d'intelli- 
Igence-avec les Ennemis ; & qu'enfin on aflemblât la 
plus nombrçufe armée qu'onpourroit, tant pour 
contenir le dedans du Royanme,que pour border les 
'côtes où Ton foupconnoit que lés François vou* 
droient tenter ladefcente. Surtout il prefla l'arme- 
;jnent de fes Flottes, & voulut qu'on y travaillât nuit 
& jour»n'épargnat)tpour cela ni l'argent desAnglols 
& des Hollândois, ni celui de tous Tes Alliés. Non 
.content de ces précautions , il fit remarcher à Wil« 
.lemftat entre l'embouchure de TEfcaut A delà Meu- 
Te, une partie des Régfmens qu'il avoit amenés 
d'Angleterre, pour être en état d'yrepaflTeràupre- 
jnier ordre; & commanda qu'on. lui tînt un valf- 
Teau tout prêt pour y repaffer lui-même. Toutes 
'ces précautions étoient un peu tardives, & cou- 
doient rifque de lui être abfolument inutiles» <i 
les vents eufftnt été alors auffi favorables aux 
^François, qu'ils leur étoîent contraires. 

Sur ces entrefaites, le Roi durant cinq jour» ayant 

afftmbjé fes Armées dans les plaines de Gevrie8,en- 

* tre les rivières de Haîfne& de Trouille, il en fit le 

. vingt-unième de Mai la revue générafe.Il les trouva 

I complettes , & dans le ifieilleur état qu'il pouvoit 

ibuhj^itter. Il trouva auffi que conformément à fes 

. ordres on avoit chargé à Mons de munitions de 

guerre & de boucibé, plus de ûx mille chariots 

' " tirés 
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tûrés des pays conquis. TçUemea^ qa*ii Te vit en éta( 
de fe mettre en marche deux jours après cette reyue^ 

L'Armée deflinée pour faire le Siège de Namur» 
& qu'il avoic réfolu de commander en perfonne^ 
étoie de Quarante Bataillons» & de quatre- vingt* 
dix ETeadrons. L'autre Armée commandée pac 
le iVlarSbhal Duc de Luxembourg, compofée de 
foixante-fix Bataillons & de deux cens neuf Ëf^' 
cadrons, dévoie tenir la Campagne, & obfervev 
les Ennemis, qui, à caufe décela, l'ont depuis 
appellée l'Armée d'obfervation. 

Les Lieutenans- Généraux de l'Armée du Roi 
étoienc le Duc de Bourbon, le Comte d'Auvergqe^ 
le Duc de Vllleroi, le Prince de Soubize. leg 
Marquis de Tilladet & de BoufBers, & le Sieui^ 
de Rubentel. Le Marquis de BoufBers étoi$ 
nommé aufS pour commander une autre Armée, 
que dans ce tems - là même il aflfembloit dans Iq 
Condroz. Les Maréchaux de Camp étoient le 
Duc de Roquelaure, le Marquis de MontreveL 
le Sieur de Congis , les Comtes de Montchevreuil, 
de GaflTé & de Gufcar , & le Baron de Brefl& 
Au rede le Dauphin de France, le Duc d'Orléans, 
Iç Prince de Condé, & le Maréchal d'Humierea 
avoient le prtocipal commandement fous le RoL 
Le Sieur de Vaubaa Lieutenant «Général étoit 
chargé de la diredion des attaques. 

Xjt Maréchal de Luxembourg avoit pourLtea^ 
loians-GénérauXf le Prince de Contv, le Duc 
du Maine, le Duc de Vandôme, le Duc de 
Ohoifiniil , le Comte du Montai , & le Comte de 
Rofes, Meftre de Camp général de la Cavalerie' 
légère: Et pour Maréchaux de Camp, le Cheva« 
lier de Vandôme , Grand-Prieur de France; le» 
Marquis de la Valette & de Coîgny; les Sieurs. 
de Vatteville«& de Polallron. Le Baron de 
Bufca, aulE Maréchal de Camp , commando!^ 
particuliàronent U IdaUbn du Roi. Le Corps 
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èe réferve étoit commandé par le Duc de daù 

. Ces deux Armées partirent donc le ^înçt-troi- 
fiéme de Mai. Celle du Maréchal qui étou cam- 
pée le long du ruHTeau des Eflines, alla paOer la 
Halfbe entre Marlanwelz fous Marîmpnl & 
Mouraîge, & campa le foir à Féluy & à Arquen- 
nés proche de Nivelle. Celle du Roi traverfales 
plaines de Binche; & ayant paffé la Haifne à 
Camieres, aUa camper à Gqpelle d'Herlaimont le 
long du riiifle^u de Piéton. ^Le Roi menoit avec 
lui une partie de fon artillerie^ de fes munitions. 
L'autre partie accompagnée d*un grofle éfcorte, 
tUa pafler la Sambre à la Buffiere pour mardier 
I Philippe ville , & de -là au Sié^e qui devoit 

être formé. i^ t ^ 

/ Le lendemain vingt-quatrième , le Mafécha! al- 
k camper entre rAbbdye de Villey & Marbais, 
fcfoche de Ja grahdé chauffée, & le Roi dans la 
Î5laîne de faînt Amand; entre Lfgny & Fleurus. * 
' La Dui^ fuivante il détacha le Prince de Condé 
aVec fix mille dievafux "^quinze cens homme« de 
pied poor aller itivéftir Namur, entre le ruiffeaa 
de Riïhe & la Meufe, du côté de la Hesbaye. Le 
Sieur -Quadt avec la Briçnde de Cavalerie l'in- 
vkltt depuis ce ruiffeau jufqu*à la Sambre. Le 
Marquis de Boufflers'avce quatorze Bataillons * 
ouatante huîH lEfoadrons , faifant partie de TAr- 
méc QirW affcmblolt , parut en inème tems devim 
la Place de l'autre côté de la Meuft;& tnfin le 
Sieur de Xîmth^s avec les troupes' qu'il «noit 
ae tirer 4e Phîlippeville & de Dînant, auxqucl- 
lés le Marqifis de Boufflers ajouta encoW douze 
Ercaarons/inveffe>la;?lace du côté duCbâtca^ 
occupant tout )e tertaînquî -eft entre Saii^re & 
Meufe; en tcHe (brfe qpe Namui^Te trouva en 
in'émeteïns'çntourié Me tpiis; côtés. ^^ 
- iL^-vingt-dnqaiémc;TAa:méè'dtt«tréchal de 
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4u matin devant Namur. II reconnut 4'abord les 
.environs de la riace depuis U Sambre jurqu'au 
juilTeau de Wedrin , examina la dirpoGtion. du 

.pays, les Ë auteurs qu'il falloit occuper, & kl 
endroits par oii il falloit faire'palTer les lignes^ 
il donna fes oïdiçs pour laconllrucUon desponu 
de bateaux fur la^auibre & fur fa Meufe, ctrc; 
gla enfîn toiït ce qui concomoii rétabliiïement ft 
la fureté des Quartiers. > Il choiCt le fien entre 
le village de Flawinc, fi: une Mtitairie appellée la 
Xouge Çenfe , un peu au-deflus de l'Abbaye de 
£al?enne. truite il s'avança fui h hauteur de 
cette Abbaye .pour çonUdérer la fîtuation de I3 
Place, & les Ouvrages qui la. couvroîent ae ce 
çôt^-Ià. En . r'econnoiHiànt tous cet endroits. Il . 
admira fa bonne fortune, & le peu de prévoyan? 
ce des Ennemis t & confefla 1ui-m£ine qu'en pot 

. unt. feulement de bonne heure quinze mille hom- 
mes, ou fur les hauteurs du Chileau, bu furceÛ 
let du.ruillèaa de Wedrin, .ils.auroient pu faire 
avorter tous .lêt fkuèinsi iSc meure Namur hors 
^'étar d'Être attaqué^ 41 oidonnaauComted'Au- 
t * - vtrsoe 
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«rgne de fc ùiCit de ÎAbbaye' de Sakenne, & 
des Moullnsquî en font proche. Ccqui fut auŒ- 
tût èiécuté. Le liïaTquiE de TlUadet eut auffi 
ordre de vîfiter tons !ct gués qQ'ilpouvoity avoft 
dans la Sanibre depuis le Quartier du Roi iufqu'i 
la Place. Et le Marquis d'Alegre avec un Corps 
de Dragons fut ei - - — ^^ pafûge 

de Gerbizé , pof cbemio 3e 

Huy Bc de Liège ( «. 

Cependant l'ail r Ettoemis. 

CoAme ils IgtiO: leotfroit h 

itnatdie du Roi, : nifbrcer let 

farnifons ' de toUti ctaignoEcoC 

ir - tout pour Ch; pour Liège, 

& pour Bruiellçs même. Mais i l'^rd de Na- 
mur, l'Elefleat de Bavière fe confiant & à la bon- 
té de la Place, & it la groffe garni fon qui étolt 
idedtns, foubaitoit qu'il prit envie au Roi de 
t'aflié^er. Le Rendez-vous de leur Armée étoit 
ia% environs dé Bruxelles , & il y arrivait tous 
les jours un fort grand nombre detroupei de toti^ 
te itorte de Nations. Ellesfaifoient déjà près de 
cent mille liommes, dont le principal commaïf* 
dément & la flirefllon prefque abfoluc, étoient 
entre les tnains du Prince d'Orange, l'Electeur 
de Bavière n'ayant dans cette Armée qu'une au- 
torité comme fubalteme. Dn peut juger com- 
bien des forces fi prodigieufcs enfloient le cœur 
des Confédérés. Ils demandoient qu'on les fU 
tnardier au plus vite, & fe tenolent furs de re- 
cbaffer le Roi jurques dans le cœur de fon Ro- 

Î'aume. Il étoit d'heure en ■heure exaâement în- 
ormî & dt leur marche & de leur nombre. A: 
fe mettoit (te fon côté en état de les bien rece- 
voir. 

L'Armée devant Namur ^toit fîlparée par les 
deux Rivlerei en trois principaux Quartiers, dont 
lepiei^er, c'eft i fçaTOâ: celui du Roi, occu>^ 

■ • p9lt 
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^it tout le câté du Brabant, djepuis U Sambre 

ffqu'â la Mejufe: le fecood, qui ^toit celai dn 
sr^uis deBqiiâk» f s'écendoit dansleCoodroz, 
pujîUMéu'fe^dalIbijs deNamur, jufqu'àcet- 
te même Rivière au-deûiisj & le ttoifiéiae fous 
le Sieur de Xinepès r tenojc le pays d'entre Sam- 
iie &, Meufe. An îefte le Quartiei du Roi étoît 
divifé en pludeur's autres Quartiers. Car outre le 
Caupbin & le Di)c d'Orléans qui campoîeuE tout 
auprès de fa perronne, il avoît au0î dans fou 
Quail4f r le Prince de flbndë , le Maréchal d'Hu- 
mieres, & tous les Lieutenans-Géiiëraux, à la 
réfêrve du Marquis de BoufEçrs. Ëi ils v a* 
voient dizçim lei^r pofte ou leui quartier le long 
dçs Ligpe» de circonvallation. 
' Le Roi dès le premier jour donna tes ordrea 
pour faire tracer ces Lignes furuncircuicau moins 
de cinq lieues. Elles cotlimençoient i la Sam» 
bre (~ bant ,' un peu au delTus du vil- 

lage traverfaac,^ fore grand noms 

bre < ruines, 6c de Rumeaus, en- 

àeçl I .^ Meufe, paSôient dans lar 

F.or£ , &' r<vei}oieDC &iîr i la S^mr- 

)ire, 'e de Malc^ne, & uneefpéce, 

^ P4 l'on appelloit la Bl^ôcbe-ldaL*- 

lendemaîn de- 

alla vidter Ic; 

re I? ruiSeaiil 

I parcs d'artil- 

t avancé aveq 

du QueÛK dt^ 

la Ville entre: 

as , la réfolu-i 

tion fut prifed<f traquer cette dernière Porte. Ce; 

m^me jpur It^ p<«C$ de batteaux furent par-tçut 

^hevâsi(j6c In^comuutBit^tic»! des Quartiers çn- 

liwemeffi, toyie. ^, ■ a 
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H réduit encore le^ Osartlen de Bouffiers ft 
de Ximenè» 4 vifîter. Le ]R.6i s*y trapfporta donc 
\é vingt-huitième, &' aysinir pa^ la Sambre â la 
Blanche- MaiTon, & la Meufe àû*deflbus dirvîl^ 
lage de HuéplôiS, recbnnut to^t kfcôté^e la Pla- 
cé qui regarc^ lé'CbnâfV^z-; itcbnnUt auffi le 
Faujtbourg dé Jamby, où léà Etoemîra'étolent 
retranchés au bout du pànt de pierre qd'ib y a- 
voient fur la' Meofë; & ay^ilt ;reàiarqiié le long 
de cette rivière une peti^auteur d'où on voyoit 
â rêvera les Ouvrages ^ la Porte de S. Nicolas 
<}ui eft -de Vautre côté, il çomihahda ou'on y é- 
tevat dès twitteriés. C^ derniers jonrs & -les fui- 
vans-, les-cottvois-d-'artîHerie &'de CQOte forte de 
munitions arrivèrent èPhUfpfré^ilIé par terre, & 
de Ditlant j^ar la Méufe ^ et 6îi donnttença d cuire 
Ik pain éans le Camp pduir la fubfî(!anèedes deof 

' Ce fut vers ce* tems-ld que pludeurs Dames 
de qtiaîîeé dé la Province qiii yétbiént réfugiées 
dans Nkinur^ & (>lufieura'des Datées mêmes de la 
Ville, firent demander par un Trompette la per- 
midion d^en fortir, ce qu*pn déjugea pas à pro» 
pos de leur aodorder. MÎKié ces pauvres Damet 
£b confiant à h générofifai dù Roi,- & la-peur des 
bombes remportant en elles fur toute autre cûQ'- 
ildération, elles forttrent àpfébar la porte' du Châ- 
teau, fuivies feulement dequelqeeà'-ttnes de leurs 
lémme^qUi pôrtoient leurs bardes & leurs enfans,^ 
fb prëfe6(érdnt à la garde prochaine. Lés foldats 
Tes menèrent d'abord à la. Blanche- Màîfbn, pré» 
des Ponts qé'on avoft faita fur la Sadbrè, croir 
le Roi qui ettt pitié d'elles A; qui leë ôt traiter 
favorablement , les fit conduire lé tendemain è 
r Abbaye de Malogne ,^ &- de-ïà à PhilippéviHe.- * 
Vingt mille Pionniers commandés dans lesPro* 
vinces cbnquifes étant arrivés albfs i l-Armée, ils 
furent ^ttificôt employés ^ux lignes dé citconval* 
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lacîon» aux abbatis de bois, & aux réparations de 
chemins. 

Le» AiOégés avoient encore quel(|ae Infanterie 
dans les bois au -delTus des Moulins à papier de 
S. Servais. Mais le Roi ayant ordonné qu*on l'en 
chaâàt, elle ne tint point» & fe renferma fort vir 
te dans la Ville. 

La Garnifon étoit de neuf mille deux censqua** 
tre-vingts hommes en dix-fept Régimens dlnfan- 
terie de plufieurs Nations, fçavoir cinq Allemani 
des troupes de Brandebourg & de Uinebourg^ 
cinq Hoilandois, trois Ëfpagnols,, quatre Wal- 
Ipjis, & en un Régiment de Ca,valerle, & quel* 
ques Compagnies^ tranches. Le Prince de Bar« 
t>finçop Gouverneur de I9 Province, Tétoit auffi 
de la Ville & du Château, & toutes ces troupes af 
voient ordrç de lui obéir. On ne doutoit pas 
qtt*étant pourvues de toutes les chofes néceuâl- 
Tes pour foutenir un long Siège,. & ayant â dé» 
fendre une Place de cette réputation , également 
jbien fortiâéç & par Tart & par la nature, une Gar- 
Bîfon fi nombreufe ne fc ugnaUc par une vigoui^ 
xeuÇe réfîdance, d'autant plus qu'elle n*ignoroiC 
pas les grands apprêts qui fe faifolent pour la fe^ 
courir.* 

. Le Roi pour ne point accabler Tes troupes de 
trqp de travail , n*attaqua d*abord que Ii Villf 
feule* On y Ht deux attaques difiPérentes, mais 
il y en aypit une qui n'étoi^ proprement qu'une 
fauflTe attaque. . Et c*étoit ceue qui étoit de-delà 
la Meufe. La véritable étoit en-deçà. Il fut ré- 
iblu d'y ouvrir trois tranchées qui fe rejolndroieiu 
enfuire par des lignes parallèles; la première le 
long du bord de la Meule ; la féconde à my-c6te 
de la hauteur de Bouge; & la troifiéme par ua 
grand fond qui aboutilToit k la Place du côté de 
la Porte de fer. 

Toutes chofes é(ant donc préparées, la trao^ 

L 4 chée 
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chée fut ouvene la nuit du vingt- nieuviëmeatt 
trentième Mai. Trois Bataillons avec un Lîeii. 
tenant* Général & un Brigadier, montèrent à la 
Véritable attaque >& deux à la faufle avec un Ma- 
réchal de Camp. Ce qui fut continué jufqu'à la 
prife de la Ville; Le -Comte d'Auvergne, comme 
le plu» ancien Lieutenant-Général, monta la pre- 
inicTC garde. Dés cette nuit on avança le travail 
jufqu'à quatre-vingt toifes du glacis. On travailla 
en même tems avec tant de diligence aux batteries^ 
tant fur la hauteur de Bouge que de l'autre côté 
de la Meufe, que les unes & les autres fe trouvè- 
rent bientôt en état de Mrer & de prendre la fu- 
périorité fur le dmon de la Place. 

La nuit fuivante le travail qu'on avolt fait fut 
J)erfeélionné. 

■ La nuit du trente-unième Mai, on travaillai 
8'étcndre du côté de la Meufe pour reflèrrer d'ai^ 
tant plus les Aflîégés, & les empêcher defaîrt 
^es forties. 

Le premier de Juin on continua les travaux A 
la fappe, Tartillerie ruinant cependant les défend 
Tes des Afïï^gés , qui étant vus de front & à re^ 
vers de pluHeurs endroits, n'ofblent déjà plqs pa? 
roître dans leurs Ouvrages. 

La nuit du premier au deuxième Juin on fe lo- 
gea fur un avant^cbemin couvert en-deçà de Ta* 
vant-fofTéque formoient les eaux des ruiuèaux de 
Wedrin & de Rifnes. On tira enfuîte une ligne pa- 
rallèle pour faire>la communication de toutes let 
attaques , & on éleva de l'autre côté de la Meufe 
fer le bord de l'eaii deux batteries qui commence- 
ment à tirer dès la pointe du jour contre la bran- 
che du demi-ballion& contre la muraille qui re* 
gent le long de cette rivière. Ce même jour fur 
huit heures du matin le Marquis de Bouf* 
fiers fit.attaquer leFauxbourgdeJambenuelesEn» 
n'emîs occupoient encore , & s'en r«îdit makre. 

Sur 



,Suf le midi l'avant- foflë de la porte de Saint Nicolas 
fe trouvant comblé , & toutes chofés dUpofées 
'^our attaquer la cpi^trefcarpe, les Gardes SuilTes 
'& le Régiment de Stoppa de la même Nation^» 
'qui étoîent de tranchée fous le Marquis de Tilla- 
'det, Lieuxe^ant-Général de pur« y marchèrent 
^*épée à la main , & remportèrent. Us prirent 
audi une petite lunette revêtue qui défendoit la 
contrefcafpe, & fe logèrent en très^peu de tems 
fur ces dehors , fans que les Ennemis qui fai- 
foient de leurs, autres Ouvrages un fort grand feu, 
oTafTent faire , aucune tentative pour s*y; établir. 
On leur tua beaucoup de monde en cette aûiod. 
Le foir du deuxiéuîe Juin le Marquis de Bouf- 
fiers étant de garde à latraischée, ons'dpperçut 
que les Aiïïégés avoient aufli abandonné une de* 
jni-Iune de xerre QUi couvroit la porte de Saiqt 
X^icolas. Comme le foiTé n'en étoit pas fort pro- 
fond» il fut bientôt comblé y $ quoique la âemi- 
lune. ffit fort expofée, & que les Eunemis tirât* 
fent'fans difçooitinuer de deiTus le rempart, on fe 
^ogea encore dans cette demi-lune fans beaucoup 
de perte. 

Les batteries btflàs de h lileufe cominuoienc 
cependant à baure en ruine la branche du demi- 
,bafUoa & la muraille ,. qui étoient, com^ie j*^l 
.dit, le long de cette rivière. Comme fes eaux 
étoient alors aiTez baOès, on s*étoit flatté de pou- 
tvoir conduire une tranchée le long d*UQe langue 
',de terre» qu'elle laiflpit â découvert au pied du 
. orempart, &, on auroit aîofi attaché bientôt le Mi- 
neur au corps' de la Place. Ljlais la Meufe^'étant 
!,enfiée tout-â-coup par les grandes pluyes qui fur- 
vinrent, $; q,ul ne difcontinuerent prefque plqg 
Jufqu'i la fin du Siège ^ on fut oblige d*abandoa- 
.ner. ce deflein, & de s'attacher uniquement au^ 
Ouvrages que Toa avoit devant fou 
f artinérîc ne celTa pendant le trbïfiéme & Jp 
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quatrième Juin , de battre en brèche la face & ta 
branche du demi^bafliôn de la Meufe, &jr fit en- 
fin une ouverture confidérable. Les Amégés té- 
moignoienr à leur air beaucoup de réfolution , & 
travailioient même à fe retrancher en- dedané. 
Mais on lesvoyoit qui; dans la crainte vraifem* 
blablement d'un- afTaut , tranfportoîent dans le 
Château leurs munitions & leurs meilleurs effets. 
A la fin , comme ils virent qu'on étoit déjà logé 
fbr la pointe du demi-badion , le cinquième de 

Juin au matin le Duc de Bourbon étant de jour, 
Is battîi-ent tout-â-coup la' chamade; & demandè- 
rent à capituler. Après quelques propofitions qui 
furent rejetiées par le Roi, on convint entr'autres 
articles r Oue les foldais de la Garnîfon entre* 
roicnt dansée Château avec leurs familles & leurs 
effets : Qu'il y auroit pour cela une trêve de deux 
jours , & que pendant tout le refle du Siège on ne 
tireroit point ni de la Ville fur le Château, ni du 
Château fur la Ville, avec liberté aux deux partis 
de rompre ce ilemlet article lorfqu'ils le juge- 
roient i popos, en avertiflànt néanmoins qu'ils 
ne. le vpuioieot plus tenir. , , 
' La Capitulation lignée, le Régiment des Gar- 
des prit aullitôt polTeflion de la porté deSahit Ni* 
colas. Ahifi' la fameufo Ville de Namur défendue 
par neuf mille hommes de garnifon fut en l!r 
purs d'attaques, rendue à trois ou quatre Batail* 
Ions de tranchée, ou, pour mieux dire, â un feul 
Bataillon; puifqu'il n'y en eut jamais plus d'un à 
la tranchée le long de la iMeul}?, qui fut celle 
par où la Place fut emportée. On peut même re- 
fliarc^uer qu'on n'eut pas le tems de perfeéHonner 
les lignes de circonvallation. , & qu'à peine on 
achevoit d'y mettre la dernière. main, que la Vil« 
le étant prife on fut obligé de les rafer, pour 
traofportei les troupes de l'autre côté de la Sam- 

^ *^ Fendam 



DUSIEOE DE NAMUE. «^ 
■:' Peâdoot qœ la Ville capituloic, on eut nouvel- 
les qu'enfin les Alliés s'avançoienc tout de boa 
pour fairç lever le Siège. Au premier bruit quf 
le Roi écoit deva»)( Namur, ils s'étoienc hâcéy 
d'unir enfemble^ toutes leurs forces. Ils avoienc 
dépêché aux Généraux Flemming & SerelaëSj 
4ôntle pl'emier aflembloic les troupes de Brande- 
bourg aux environs d' Aix-la-Chapelle, & Taucre 
celles de Liège dans le voifinage de cette Ville> 
avec ordre de les venir joindre; & le Prince d'CX» 
fange avec TËleâieur de Bavière à la tête de TAr^ 
mée Confédérée, afani pafTé le canal deBruxelr 
ies, étoit venu camper à Dfghom , puis à Lefda^ 
& à Woflem.de-là i l'Abbayçdu Parc & ?uChâ^ 
< teau d^Heverle pràs de Louvain. Il féjonrnaquelr 
que tems dans ce dernier Camp 9 ou pour donner 
le tems. à toutes Tes forces de le joindre, ou n'o» 
iant s'engager trop avant dans le pay^s , ni s^é» 
loigner de la mer dans l'inquiétude où il étoit de 
la defcente dont TAngleterre étoit menacée. H 
apprit 0nfin que fa Flotte jointe A celle de Hol- 
lande, failant çnfemble quatre* viQgt-dix Vaiflcaux 
4e guelfe, étoit à la mer .avec un vent favorable^ 
Ix, qu'au contraire le Comted^eTourville n*afant 
pta être joint par les Ëfcadres du Comte d'£(lrée, 
du Couue deCbàteauregnaut, & du^ Marquis df 
la Porte, n'avoit que quarante -quatre Vaifleau^ 
avec lefquéls il ^'efforçolt d'entrer dans là Mai^ 
chc. Alors Vj^yant fes affaires vraifemblablemen^ 
en Fureté de ce côté-là, .11 feignit de n'y plusfonf 
^er^. & ne parla plus que d'allor fecourir Namur. 
il partit des environs de ]U)uvain le cinquième 
Juif» , & vint camper à Mel4èrt & à Bauechem. Il 
câinpa le lendemain fîxiéme auprès deHougaerd^ 
& de Tirlemont, le feptiéme entre Orp& Mooè 
tenackem au-delà de la rivière de Gbet*e; & enHn 
le huiti4me fur la grande cbauiTée entre Thinne^ 
& Bi^Sf à la ?ue du Maréchal de {«ujsembourg. 

L 6 Là 
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La prifé de la Ville ayant mis le Roî en état de 
faire des détachemens de fou Armée , il avoît en!- 
»royé à ce Maréchal le Comte d'Auvergne & le 
Duc de Villeroi , Lieutenans-Généraux , avec une 
partie des troupes qui fe trouvoient campées du 
côté du Brab^t. 

* Four lui, la trêve qûMl avdt accordée aux ÂC- 
Cégés étant expirée, il avoit palTé de Taucre cô- 
té de la Sambre, avec ce qui lui étoit refté de 
troupes au-delà de cette rivière. tC'étoît le feptié» 
me ae Juin qu'il quitta Ton premier Camp pour en 
venir prendre un autre entre Sambre & Meuie 
^ans la Forêt de Marlagne. Voki de quelle ma- 
nière ce nouveau Camp étoit difpofé. Le Quar- 
tier du Roi étoit auprès d*un Couvent de Car- 
mes, qu'on appelloît le Défert; il y avoit lœe 
ligne de troupes qui s'étendoit depuis i'Abbaj^de 
Dialogue fur la Sambre, jufqu*au pont conflruit 
ifur la Meufe à Huépion. Une autre ligne de dix 
Vataillons qui compofoient la Brigade du Régiment 
^u Roi , eut fon Camp marqué fur les hauteors 
tlu Château pour en occuper tout le front, q^ eft 
fort refTerré par les deux rivières, & pour re- 
Jetter aînfi les Ennemis dans leurs Ouvrages. 
Alais il n*étoit pas facile de les dépoftèr de ces 
hauteurs , & moins encore des retrancbemess 
eu'ils y avoient faits â la faveur de quelques mai^ 
ions , & entr*autres d'un Hermitage qu'ils a- 
vôient fortifié en forme de Redoute. Néanmoins 
la Brigade du Roi eut CNrdre de les aller attaquer. 
' Les troupes qui avoient cru ce jour^lâ n'avotf 
kutre chofe à faire qu'd s'établir paifîblementdans 
leur nouveau Camp, & qui dftns ce moment-li 
|>ortoîent leurs tentes & leurs autres bardes fur 
leurs épaqjes , jetterent auifitôt à terre tout ce qui 
les embarra(roît,pour ne garder que leurs armes, 
^ grimpant en bon ordre & fur un même front , 
malgré l'extrfime roideur d'Un tenaîn raboteux^ âc 
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inégal » aniverent fur la crête da la rnootagne au 
travers d'une gvêie de coupa de moufquec, quç 
les Ëonemis leur tiraient avec tout Tavantag^ 
qu*on peut s'imaginer. . Le foldat, quoique tout 
hors d'iialeine, cenverfii leurs poiles avancés « ft 
les pourfuivit jufques â one féconde hautear,noi| 
moins efcarpâs que la première , où leurs Ba« 
taUlons étoient rangés en bon ordre pour lesfosf 
tenir. Mais rien ne put arrêter la furîe des Fran^ 
ijoïs* Les Bataillons furent auiC chaflés de ce fé- 
cond polie »& menés battant Tépée dans les reins 
jufques à leurs rctrandiemens , qui même cour 
roient rifque d^être forcés , fi le Prince de Souh 
bîze, Lieutenant-Général de jour, & le Sieur de 
Vanban rappellant les troupes > ne les euflënt 
obligées de fe contenter du pofle qu'elles avoient 
occupé. Cette aûion qui fut fort vive & fort 
brillante dans toutes fes circonflances , coûta è la 
Brigade du ILoi douze ou quinze Officiers , . C^ 
quelques cent ou iiz vingts foldats > ou tués ou 
bleâes. ' 

: Auifitôt on travailla à ie bien établir fur cette 
hauteur» & on v y. ouvrit une tranchée» laquelle 
fut tous les jours relevée par ftpt Bauillons. U 
aie fut pas poffî^le les. jours fui vans d'avancer 
beaucoup le travaiU iant i caufe du terraiji pier^ 
reux & difficile qu'on rencontra en plufieurs en* 
droits , «le des orages effroyables & des pluyef 
continuées, qui rompirent tous les chemins > âp 
les mirent preÊ]ue hors d'état d'y pouvpir con^ 
duire le canon. On ne put auffi achever les bat- 
teries qu'avec d'extrêmes difficultés. Cependant 
les Affiéges profitèrent peu de tous ces oûlacles, 
& firent feulement quelques forties fans aucun 
effet 

Enfin le treizième Juin les travaux ayant été 
poudés jufqu'aux retranchemens , il fut réfolu cfe 
les attaquer. I^a jcontçnance ;âere .des £finemi^ 
t: •. L 7 " qu'on 
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qu'on VOjroit ai bataille eà plufieurs endroits der* 
riere ces rettanchem^i , à, qui avoient tout Tair 
de fe préparer à une réfiClance vigouretife, obli« 

§ea le Roi de Jeur oppofer Tes meilleures troupes^ 
: de fe tran(]porter l4à-méme fu& la hauteur pour 
régler Tordre de Ts^aqne. 

Le lignai donné fur le midi, deiar cens Moufquet 
taires du Roi à la droi telles Gr^adiers à cheval à la 
gauche» & huit Compagnies de Grenadiers d'In* 
nnterie au milieu , mardierent aux Ennemis Té* 
pée à ht main, foutenus des fept Bataillons de 
tranchée, & des dix de la Brigade du Roi, qu'il 
avoit fait mettre en bataille fur la hauteur â la 
tète de leur Camp. Les Alliées jufqu'alors fi 
fiers s'efrayerene bientôté. Ils< firent gulement 
leur décharge, & abandonnant la redoute & les 
iretrtnchemens, Te retirèrent en défordre dans les 
chemins-couverts des Ouvrages qu'ils a)K)ient der- 
rière eux« Ils perdirent plus de quatre cens hom» 
mc8^ la plupart diés de coups de. main, & en* 
tr'autres plufieurs Officiers (k, plufieurs gens de 
dilVîhâibn. Léa François euiem qaelqoe cent 
trente hommes ^ <& quarante, tant Officiera qoé 
Moufi)ueta!res tqés ou bleilSfs* ^ - 

Le Comte (k Tooloufe, Amiral de Francct 
jeune Prince Âgé de quatorze ans , . reçut une con* 
Vttfion au bras à côté du Roi. & plufieurs perfon* 
nés de hi Cour furent auffi blefiëe? autour de luf« 
Le Duc de Bourbon qui élioit Llentpnan^Généfal 
dé k>ur, doana fes ordres avec non mc^ cte fa* 
geiïe que de valeur.^ Les troupes animées par la 

f»irérence du Roi fe fignalerent à i'envi IHine de 
'autre, & les moindres Grenadiers de l'Armée 
4i(puterent d'audace ayec les Mowfquetairea, de 
l'aveu des Moufquetaires mêmes. On accorda 
aux Afitégés une fiif)>ebfi6a pour venir reârer lears 
Morts. Mais on ne laiûànas pendant cette trè» 
ve d'aflbrer le Ipgemenc» a 4»i la i^ote ék 

dana 
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Àsip^ toui les retranchemens qu'on venoit d'em* 
porte!"., ' 

Entr0 ce» refranchemen^ & la première enve- 
loppe dii Château , nommée par les Efpagnofs 
Terra-nova f on trouvoit fur le côté de la montal- 
gne qui «lefcend vers la Sanibre , un Ouvrage îr- 
'légulier que le Prince d'Orange avoit fait conf- 
truîrc l'annéç précédente , & qu*on appelloit à 
caufc de cela le Fort-neuf, ou le Fort Guillaume. 
Il étoit (îtué de telle façon , que bien qu'il parût 
pioins élevé que les hauteurs qu'on avoit gagnées, 
n n'en étoit pourtant point commandé; & il fem- 
blolt fe dérober & au canon & à la vue des Affié- 
jeans, à mefure gn'ils^ s'en approchoient. Ce fut 
de toutes les Fortifications de la Place, celle dont 
la prife coûta le plus de tems & de peine, â caû- 
fé de la grande quantité de travaux t2u*il fallut 
faire pour l'embrafler. 

La nuit qui fuivit l'attaque dont nous venons 
de parler, le ttavail fut avancé plus de cinq cens 
pis vers la gorge de -ce Fort. Le quatorzième on 
s'étendit fur la droite, 6c l'on y dreffa deux bat- 
teries , tant contre le Fort-neuf que contre le 
vieux Château, Ce même jour les Âfliégés aban- 
donnèrent une maifon retranchée qui leur redoît 
encore Air la montagne, & ainû on n'eut plus rieti 
devant foi que les Ouvrages que je viens de 
dire. 

' Le quinzième tes nouvelles batteries démontè- 
rent prefque entièrement le Icanon des Aiîîégés, 
mais elles ne Çrbnt que très-peu d'effet contre le 
Fort-neuf. - \ 

La nuit fuîvante on ouvrit au-deffus de l'Ab- 
baye de Saizennte une nouvelle tranchée poureih>- 
braffer ce Fort par la gauche , & le travail^ fut 
Douffê environ quatre cens pas. * 

Pendant qn^bn preffôit avec CjCtte vigueur It 
Château de Nàmur , te Frimne d'Orange étoî*, 
* -- com* 



.comme j'ai 4it, arrivé fur ia Méliaigne. U don* 
ha d'abord toutes lés marques d'un homme qui 
.vouloit paiTer cette riviçi:c> & attaquer TAnnée 
duMaréchtal de Luxembourg, pour js^pdvrîr ua 
'.chemin à Nau^ur. Flufieurs raubns ne laiffaieuc 
pas lieu de douter, qu'il -û'eût ce deflbîii; Ton ïh- 
xéièt & cei^i db fes j^Xliéi, Tétat de les forces, 
,/a réputation, à la^&lle la prife de Mons avo^t 
déjà aonné quelque atteinte, en un mot lés vœuk 
unanimes de fon Parti, & fur -tout les preflfamos 
follicitations de l'Eleveur d^ Bavière, qui ne pou- 
rvoit digérer l'afFront de fe; voir 4 Ton arrivée daû^ 
les Païs-BaS) eniçver la plus fd|:te Place dû Gou* 
.vcrnement qu*il venoit d'accepter. 

Ajoutez à toi^tes ces raifons les bonnes nouvelles 

que les Alliés avoient reçues delabatallle^^uîs^é* 

Uoit donnée fur Mer. Car bien aue le combat n'eftt 

pas été fort glorieux pour les Hollandois & pour les 

Anglois, mais (ur-tout pour ces derniers ; & qu'il fût 

jufqu'alors inouï qu'une Armée de quatre-vingt-di^ 

(Vaiflfeaux, attaquée par une autre de quarante* 

quatre, n'eût fai( ^.pour aînfi dire» que foutemlr 

.le choc, fans, pouvoir, pendant dou^ençures rem;* 

porter aucun avantage ; néanmoins coojime lé 

vent en féparaiit la Flotte de France/ leur avoijt 

,en quelque forte livré Quinze de fes VaiflTeaux qu(i 

.^voient été obligés de le faire échouer, & où Ib 

avoient mis le feu, il y avoit toute' forte d'appa- 

lencç qiie.le Pxinpe d'Oraqçe,fai(iroic, le moment 

favorable, ou il fenjibloit que la fortune, comt- 

!;nçnçât ^ fe déclarer contre les François^ Il ré* 

connut donc en arrivant tous lés environs de là 

JMéhaigne, ôt/onder les çués , poOa fonJn£an» 

jerie dans los villa^çâ. &,d9ns.tpju$.le8 jendroits 

jûui pouvoient favorifer fon paifage ; & enOà 

fit jetter une infinité de ponts , fiw cette rivîerç. 

cOn remarqua pourtant avec fuirpri(ç ,. . que dans 

,lç . iéïïi^ qu'il JEaifoit ifonfl^r^ji^ J c^te ^^raq^ 
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^Hamitë de ponts de bois, il faifoic déiholir tous 
ies ponts de pierre qui fe trouvoient fui la Mé« 
baigne. 

'Une autre circonihnce^ fit encore mieux voir 
t)u'il n'avoit pas grande envie de combattre. Le 
Koi qui ne*vouloit pointqu^n engageât d'un bord 
de rivière à l*autre, un combat où fa Cavalerie 
H'auroit point eu de part, manda au Duc de Lu* 
xen^ourg de fe retirer un peu en arrière, & de 
laifTer le paffage libre aux Ennemis ; & la chofe 
fut ainfi exécutée. C'étoit en quelque forte les 
défier, & leur ouvrir le champ pour donner bs* 
taille s'ils vouloient. Mais le Prince d*Orange 
tdemeura toujours dans fon premier pofte; tantôt 
t'exculant fur ks pluyes qui firent déborder la 
Méhaigne pendant deux jours ; tantôt publiant 
qu'il ferolt périr l'Armée du Maréchal fans la 
combattre, ou du moins qu'il la réduiroit i dér 
camper faute de fubfiftance. 

Il forma néanmoins un projet qui auroit ét^ 
de quelqxie éclat s'il eût réiiui. 11 détacha le Com- 
te SefclaSs de Tilly avec cinq ou ilx mille ch^ 
vaux du côté de Hu/. ^Ce Générai ayant pris en* 
core dans cette Place un détachement confidéra^ 
ble de rinfenterie de la gamifon, paflfa la.Meu« 
fe, qu'il fit remonter à fon. Infanterie» dans le 
defiëin de couper le pont de batteaux qui étoit 
fousNamur, & quifaifoit la comnmnication dô 
nos deux Armées. Lui cependant mar^ia ave<i 
fa Cavalerie pour attaquer le quartier du Marquis 
de Bôufflers , & brulor le pont de la haute-Meufci 
avec toute&>les munitloos .qui fe tiiouveroient fun 
le Port, & qu'on avoit fait defcendre par cette 
rivière. Le Roi eut blehtôt avis . de ce defmn. 
Il fit fortifier la garde des ponts, ^ le Quartier 
de Bouf9ers; & ayant rappelle un corps de Ca-»^ 
Valérie de l'Armée du Maréchal, il fit fortir fes^ 
troupes hors desJlgnes,.& les rangea lui^mêm^ 
îv..... ça 
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en bataille.' Maïs Sercltês qui en eut le veotv 
retourna fort vite paflër la Meufe» & alla rejoin- 
dre l'Armée Conf^érée. 

Le Prince d'Orange après avoir demeuré inuti* 
lement qudques joues fur la Méhaigne» en dé^ 
campa tout-icoup» À remontant ie long de cec« 
te rivière jufques Vers fa fource, vint camper, 
fa droite i la Cenfe de Glinne, près du village 
d'Afcbe, & 6 gai^he au-deffus de celui de Brany 
chon. 

Le Maréchal de Luxembourg qui obfervoie 
cous les mouvemens des Ennemis pour régler les 
iiens, ne les vit pas plutôt en marche que de fou 
côté il.remonta auifî la riviere« en telle forte que 
4ies deux grandes Armées ,; féparées feulement par 
un médiocre ruiffeau, maithment à la vue Tune 
de l'autre, éloignées feulement d*une demi portée 
de canon. CeUe de France campa, la droite i 
Hanrech la gauche à Teœploux , ayant à-pea 
prés dans fon centre le village de-Saint Denis. 

Le Prince d'Orange fit enC(Mre en cet endroit 
des démcmftrations (ki vouloir décider du fort de 
Namur par une.BataiUe. Il fit ékrgir les diemins 
qui étoient entre les deux Armées, & envoval'E* 
leâeur de Bavière pour.reconnoitre lui-même le 
Camp des François. L'Ëleéteur paBTa la rivière à 
l'Abbaye de.Bonneffe, & fe mit en devoir d*ob^ 
ierver l'Armée du Maréchal. Mais on neJul 
lat(& pasie tems de fatisfisîre.fa curioiké, & B 
fut obligé àe repayer fort brufquement.la Met 
haigné à l'approche dr quelques troupes de Car^ 
bihînrs^'on avoft détachés pour l'éldgnec de b 
vue des lignes. 

A dire vrai , le Maréchal ne fut pas (iché d'à* 
ter aux Ennemis la coanoUTance de la difpofition 
de Ton Camp, coupé de plufieurs ruiâëaux ât de 
petits marais qui rendoient la communication de 
les 4leux ailes fort d^ciie^ & d'ailleurs cooh 

mand^ 
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Éiindé de la htuteur de S. Denis, d'où lei Enne* 
itiln auroienc pu incommoder de leur canon lecen* 
tre de Ton Armée, & engager enfin dans un pals 
ferré & embarrafR de t^isi, un combat particu- 
lidr d'Infanterie, où ils auroient eu tout Tavtnta- 
ge du lieu. Le Roi qui fçut l'inquiétude où il é- 
toit, lui envoya propoibr un autre pofte, qae le 
Maréchal alla reçonnoitre;& il le trouva fî avan- 
tageux , que fans attendre de nouveaux ordres il 
y lit aulOtôt marcher fon Armée. Il n'attendit 
pas même fon Artillerie, dont les chevaux fetrou- 
voient alors au fourage , & fe contenta de laifEer 
une partie de fon Infanterie pour la garder. Il 
plaça fa gauche au Château de Miknont, la cou- 
vrant du raiOTeau d^Âurenâat,> A^éCOtadit (à droite 
par Témplou^s & par le Gbât^n de la l^'alize, juf» 
flû'auprès du ruiflèau de Wedrin , au-delà duquel 
Jl jétta fon corps dé référve. De (brte qu'il fetrotf- 
voit tout proche de l'Armée du Roi, & fout proche 
aufG de la Sambre & de la Meufe dont il droit la 
fubfiftance de faCavakrîe, couvroît entièrement 
là Place, & téduifoit les Ennemis à venir l'atta^ 
quer dans fon front pat des plaines ouvertes âipro^ 
près à fai>c mouvoir fa Cavalerie qui étoît fupéi 
tieure en toutes chofes â cèlte ^es Ennemis^ 
• Il fit en plein jour cette marche, fans qu^ils fé 
miifent en devoir de l'inquiéter, & fans qu'ils fe 
prefentaflênt feulement pour charger fon arrière» 
éajrde. Le Prince d*Orange décampa quelques 
Jours aptes. Il pafïîi le vingt-deuxléme de Juin le 
Bois des Cinq • Etoiles ; &^ ayaht fait faire! fes 
troupes àne extrême diligence, alla fe porter la 
droite à SombrefF, & la gauche proche de Mar- 
baîs fur la grande Chauffée. 

Cette «Wmaffche qui le tnettoit eft état de pâflfel:' 
en un jour la Sambre pour tomber fur le Campi 
du Roi, anroit pu donnée de l'inquiétude à un 
€r énéral moins vigîknt &- moins expérhnenté; 

Mais 



Mais coBfme il ivoit penfé^de bonn? heure i tout 
les mouvemens que les JStmemis p^uiroient faire 
pow riqqulélei, iKne les vit pas plutôt la tête 
tournée vers SonAre^/ qu'il, envoya le.Marquî» 
de fioufflers avec nu corps de uoupes dans le 
païs d^eiure Sambrc & Meufc Et apirès avoir 
fait rcjcoonoître les Plaines- de , S. Gérard & de 
Foile, qui iltoient les feuls chemins par où ils au* 
rotmC pu venir à kil, iloidoima^à ce Marquis de 
fe faifir.du pofte d'Auveloy fur la Sambre. 11 fît 
en uftimt tçmn jetrtr un, pont fur cette rivière en- 
fere TAbib^e de FlorefF & Jçmeppe., vers Tem? 
t>ouçbure du milTeau d*Anren!{ut> pii la gauche 
du Maréchal de Luxembourg éçoit appuyé^' Par 
ce moyeoi il.nMttAit, ^^Gini^l en eut de pai&r 
ai(&ne9t ta Sambie dès que les Ennemis voo^ 
droient entreprendre la même cboTe du côté de 
^barletpi & de Fariiennes. La feule chofe qui é- 
toit h craindre, c'efl que le ccM'ps de troupes qu'il 
avoit donpé au Maïqoîy de Bouffiers» ne fut, pas 
iuffifane ppur dilater aux Ennemis le paflage de 
la Sambre,& que sllsletentoientfi près de lui, on 
n'eût pas le terni de faire pafler. d'autres troi^ei 
pour le fout^iv m . 

Pour obviev à cet inconvénient» le Maréchal 
eut ordre de lui. envoyer Ton cc^sdereferve, 
qui fut (Uivi peu de tems après des Brigades dln» 
faneerie de Champagne & de Bourbonnofg» & en^ 
$n jic l'aile droite de la féconde ligne commandée^ 
gar le Ufic de Yepdôme. Toutes ces trqupes fu« 
rentipolcées^ur le bord de la Sambre proche des 
pèilts deliatieiiuiç, iport^ du^depaflèr en très^ 
peu de ternie dans les Plaines de Fouè & d^S. Gé^ 
rârd, ou dé repafler à T Armée du. Maréchal» fe-^ 
Ion le parti que prendroient les Ennemis» 
, Fendant ces diff4renf mouvemens des Armées», 
les ^taques du Cfjiâteatt de Naipur fecontinuoient 
avec toute, la d|Iigeq|:e^quç Içs pluyps pouvoient 
.: . . ' ^ 'pet. 
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permettre, les troupes ne léinojgnani pas moin^ 
de patience que de valeur. Depuis te Teiziéme de ' 
Juin les Aflî^és fe trouvoIcDt extrêmement relTcr' 
Tés dans le t'orc-neuf, oli ils commençolenc mé^' 
jne d'être enveloppés. Le matin du dlx-feptiém» 
ils Tirent une Tortic de quatre cCns hommes de 
troupes Erpagnoles fie de Brandebourg fur l'atta- 
que çiuche , & y cauferent quelque défordre. 
Mais les Suiflesquly éioient de garde lesrqiour' 
iferent auflïtôt, &Tétabllrent en très-peu de tems 
le travail. H y eut quarante ou cinquante hom- 
• mes tués de part & d'autre. Le-dii-huitiéme Si 
le dîx-neuviéme Jes communications du Fort-neuf 
avec le Château furent prefque entièrement ôtées 
aux AŒégés, & leur ariillcrle rendue Icutile; & 
enfin le vingtième toutes les Cbmmunîcations des 
tranchées étant achevées , on fe vit en étal d'atti- 
quer tout-à-îa fois & le Fort & le Château. Mais 
comme vraifemblablementony auroit perdu beau- 
coup de inonde, le Roi voulut que les chofes fe 
fiflent plus lurement. Ainfî on employa toute la 
nuit du vingtième & le jour fuivant , t élargir & 
Â perfcatonner les travaux. Et le ioir du vlngt- 
unJéine , toutes chofes étant prêtes pouf l'attaque, 
on réfolut de la faire, mais feulement au-dehori 
de l'Ouvrage neuf. 

Huit Compagnies de Gt 
avec les fept Bataillons • 
inetrcerent fur les fîx heu 
boyaux qui envelmipoient 
Doc de Bourbon ïe trouva 
que, Lieutenant-Général c 
obligé i la fortune de ce 
elle lui donnoit tant d'occî 
ïignal donné uiy peu avan 
les détachemens loutenus 
imarcherent en même tem 
couvert; ISc en "ayant cbaO 



cercnt encore dans le fécond, & le fo(I2'n'ém)t 
pas fore profond, les pourruivireDtjufqu'au corpi 
de l'Ouvrage, dans leqacl même (juclques foldau , 
■éaul montes par une fort petite brèche, les En* j 
jietniE battirent i l'inllact la chamade , 6e leun 
. 6tages furent envoyés au^ Roi. Mais pendant , 

ÎS'Sa faifoienc leur capitulation , on ne laiflâ pas 
E travailler dans les dehors de l'Ouvrage , & 
d'f commencer .dei logemeni contre le Cbateaib 
Le lendemain ils fortirent du Fore , au nombre 
de quaue-vîngts Officiers & de qQln2e cens cin- { 
guante foldals , en cinq Régimens , poui être 

' " " De ce nombre étoit un Ingi- , 
nommé Cohome, fur les def- | 
<rt avolt été confirult, & il en i 
lat de bombe. Quelques 0S< | 
demandcrent-â entrer dans le . 
r y fervir encore jufqu'à la fin 
jtie permiflîon lie fut accordée 
g, qui coœmandoit les uoupes 1 
I 
le pris , on donna un peu plus 
ipes, & h tranchée ne fut plus 
atre liataillons. ' Mais le ChS- j 

j.__ ... ^_. iTiOins vivement preffé, & les , 

attaques allèrent fort vite, n'étant plus inquie. , 

on éleva dans la eo^e 
tes de^bombes & de ca^ 

le vingt •cinquième on 
l'Ouvrage i cornes, qui 
la première enveloppe 
ra la communication de 
□nduic^par la droite fur 
Meufe , avec la tranchée 
icûté de laSambre. Le 
l^vifiCét,le^oit'iiaif ^ 
■ i ' _^ les 
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les travaux. Comme il avoit remarqué que fa 
préfence les ava^çoie extrêmement, .il fît la nfè- 
Hie cbofe prefque tous les jours fui vans , malgré 
les incommodités du tems & l'extrême difficulté 
des chemins, s'expofant non feulement au mouf- 
quet des Ennemis, mais encore aux éclats de {çs 
propres bombes, qui retomboient fouvent deleum* 
Ouvrages avec violence, & oui tuèrent ou blef«t 
ferent plufîeurs perfonnes i (es côtés & dernere 
lui. 

Le vingt-fixiéme les lappes furent pouflTées )u& 
qu*au pied de la paliflàde du premier chemin-cou* 
vert. A mefure qu'on s'approchoit, la tranchée^ 
dfvenoît plus dangereufe, i caufe des bombes &* 
des grenades que les Ennemis y faifoient rouler à 
toute heure, fur -tout du côté du fond qui alloft 
tomber vers la Sambre, & qui féparoit les deuK 
Forts. 

' Le vingt-feptiéme les travaux furent perfeâionr . 
nés. On drelTa deux nouvelles batteries pour 
achever de ruiner les défenfes des Afliégés, pen- 
dant que les autres battoient en ruine les pointes 
& les faces des deux demibaClions de l'Ouvrage : 
& on difpofa enfin toutes chofes pour attaquer à 
]a fois tous leurs dehors. Tant d'attaques qui fe 
fuccédoient de fi prés, auroîent dâ,: c#femble, 
lafler la valeur des troupes; mais plus elles fati« 

Suoient, plus.il Cemblolt qu'elles redoublaflènt 
e vigueur : & en effet , cette dernière adion ne 
fat pas la moins hardie , ni la moins éclattante 
de tout le Siège. Le .Roi voulut encore y être 
préfent, & fe plaça entre les* deux Ouvrages. Ainfi 
le vingt-huitième â midi , le fignal donné par trois 
fàlves de bombes, neuf Compagnies deGrenadierg 
commandées , avec quatre dts Bataillons de la 
tranchée , marchèrent avec leur bravoure ordi- 
naire, répée i la main , aux chemins - couverts 
des Âifiégést Lepiemicz de ces chemins fe (toif- 

vant 
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vaut prôf<)ue abandonné % elles pafTerent 'au fe< 
cond fans s'arrêter , tuèrent tout ce qui ofa les 
attendrç,^ pour fui vkent le refle jufqu'à un foui' 
terrain qui les déroba à leur furie. Les Ennemis 
ainfî cbaflés , reparurent en grand nombre fur les 
brèches , quelques-uns même avec Tépée & le 
bouclier, & s'efforcèrent à force de grenades & 
de coups de moufquet, de prendre leur revandse 
fiir nos travailleurs. Cq)endant quelques Grena* 
^iers de la Compagnie c|p Saillant du Régiment 
des Gardes , ayant été commandés pour recon*. 
noitre la brécbe qui étoit au demi-bafaon gauche, 
ils montèrent jufqu*en haut avec beaucoup deré- 
folution. Il 7 en eut un entr*antres qui 7 demeo* 
fa fort long-tems , & 7 rechargea piufieun fois 
fon fufil avec une intrépidité qui fut admirée de 
fout le monde. Mais la brèche fe trouvant en* 
core trop efcarpée , on fe contenta de fe iogec 
dans les chemins -couverts» dans la contre -garde 
du demî-ballîon gaudie, dans une lunette qui é- 
toit au milieu de la courtine vis*à-vis du cbemio 
fous^errain , & en un mot dans tous les dehors. 
La per(f des AfOégés monta à quelques trois cens 
hommes, partie tués dans les dehors, partie ac« 
câblés f>ar les bombes dans TOuvrage même. Les 
Affiégea» n'eurent guère moins & deux ou de 
trois cens , tant Omciers que foldats , tués oa 
bleflësyla plimart après l'aâion» & pendant qu'on 
travailloit â (e loger. 

Peu de tems après les Sappeors firem la defcen- 
te du folTè. Et aè^ 1^ foir las Mineurs forent at- 
tachés tn pluGeurs endroits , & on fe mit en état 
de faire fauter tout-à-la-fois les deux demi-baf- 
tions, la courtine qui les joignoit, & la brandie 
ioui regardoit le Fort- neuf ^ & de donner un af** 
>uut général. 

Néanmoins, comme on fe tenoit alors fûrd'em- 
forter la Place, on léfolut de pe Êûre jpu&.qu'i 
r. / Is 
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là dernière extrémité les fourneaux, qui, en ou^ 
vrant entièrement le rempart, auroient obligé à 
y faire de fort grandes répirations. On efpéra : 
qu'il fufiif oit que le canon élargit les brèches 
qii*il avoît déji faites aux deux faces & aux- 
pointes des demi-badions , •& c*ell à quoi on tra- 
vailla le vingt -neuvième. 
La nuit du trentième, le Sieur de Rubentcî,Lîeu- 

, tenant- Général de jour, fit monter fans bruit au: 
h^ut de la brèche du demi-baflion çauche queU 
ques Grenadiers du Régiment Dauphin pour épier 
là contenance des Ennemis. Ces foldats ayant 
remarqué qu'ils n'étoient pas fort fur leurs gar* 
des, & qu'ils s'étoient même retirés au-dedani 
de l'ouvrage, appellerent quelques autres de leurs 
camarades, qui étant auflitôt montés, ils chaire* 
rent avec de gAnds cris les Afliégés , & s'empa- 
rèrent d'un retranchement qu'ils a voient com- 
mencé à la gorge du demi-bafliofT, où ils com« 
mencerent à fe retrancher eux - mêmes. Ceux 
des Ennemis qui gardoient le demi-badîon de 

► la droite voyant les François dans l'ouvrage,. 
& craignant d'être coupés, cherchèrent comme 
les autres leur falut dans la fuite, & laiflerent 
les AHiégeans entièrement maîtres de cette pre- 
mière enveloppe. Il refloit encore deux autres 
ouvrages à peu -près de même cfpéce , non 
moins difficiles â attaquer que les premiers j & 
qui avoient de grands foflTés très -profonds & 
taillés dans le roc. Derrière tout cela on trou, 
voit le corps du Château, capable lui feul d'ar- 
rêter long-tems un Ennemi, & de lui faire achè^ 
ter bien cher les derniers pas qui lui refteroient 
â faire. 

Mais le Gouverneur qui vît fa garnîfon ïntf- 
mîdèe , tant par le feu continuel des bombes & 
du canon y que par la valeur, infatigable des Af- 

ilégeans ^ reconnoiflant d'ailleurs le peu de fonda 
Ime L M quHl î 
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«a'il y avoit à faire fur les vaines promeflTes de 
decours dont le Prince d'Orange Tencrecenoit de- 
puis un mois, ne fongea plus qu'à faire fa compo- 
aitlon â des conditions honorables, & demanda à 
capituler. 

Le Roi accorda fans peine toutes les marques 
d'honneur qu*on lui demanda, & dès ce jour une 
|)orte fut livrée à fes troupes. Le lendemain pre* 
nier jour de Juillet, la Garnifon fortit , partie par 
la brèche qu'on accommoda exprès pour leur en 
faciliter la defcente» partie par la porte vis-à-vis 
du Fort-neuf. Elle étoit d'environ deux mille cinq 
cens hommes, en douze Régimens d'Infanterie, 
jbade Cavalerie, & quelquei Compagnies fran- 
ches de Dragons, lefquels joints aux feize cens 
<)ui fortirent du Fort -neuf, foifoient le refte des 
Beuf mille deux cens hommes , qui, comme j'ai 
dit, fe trouvoient dans la Place au commence- 
ment du Siège. Ils prètendoient qu'ils en avoie&t 
perdu huit ou neuf cens par la défertion , tout le 
jede avoit péri par l'artillerie, ou dans les attaques. 

Ôuelques jours avant que les Afliègés battifleHt 
la chamade, les Confédérés étoient partis tout-à- 
coup de Sombreff; & au Heu de faire un dernier 
effort, (1 non pour fauver la Place, au moins pour 
fauver leur réputation , i]& avoient en quelque 
forte tourné le dos à Nan)ur^& étoient allés cam- 
per daiu la Plaine deBrunehaut, la droite àFieu- 
!rus , & la gauche du côté d^ Frafne & de Liber^ 
chîes. Pendant le féjour qu'ils y firent, le Prince 
d'Orange ne s'étoit appliqué qu'à ruiner les eiv» 
virons de Charlerol , comme (i dès -lors il n.'a- 
voit plus penfé.qu'à empêcher le Roi de paiTer à 
de nouvelles conquêtes. 

Enfin le foir du dernier jour de Juin, Ils apprî* 
lent par trois falves de l'Armée dû Maréchal de 
Luxembourg, & (te celle du Marquis de Boufflbrs, 
la uiiie nouvelle que Namur étoit rendu. Ils et 

tom« 



\ 



Dit? SIEGE DE NAUVR. a6?: 

tombèrent dans une confternacion qai les rendis 
comme immobiles durant plulîears jours; jufques* 
là que le Maréchal de Luxembourg s'étant mis en 
devoir de repaûer la Sambre, ils ne fongerent ni 
â le troubler dans fa mslrche^ni i le charger dans 
fa retraite. 11 vint donc tranquillement h pofler 
dans la. Plaine de St. Gérard , tant pour favorifer 
les réparations les plus prefTantes de la Place, & 
les remïfes d'artillerie, de munitions & de vivres 
qu'il 7 ^lloit jetter, que pour donner aux trou» 
pes fatiguées par des mouvemens continuels , par 
le mauvais tems, & par une aife? longue difette 
de toutes chofes» les moyens de fe rétablir. 

Le Roi employâmes deux jours qui (liivirent la 
reddition du Château, adonner tous les ordres 
néceifaires pour la fureté d'une H importante con«i 
quête. 11 en vifita tous les ouvrages »& en ordon^ 
na les réparations.,11 alla trouver â Floreff le Ma- 
réchal de Luxembourg, qu'il laiffoit avec une ^ui^ 
fante Armée dans les Pays «Bas , & lui expKqua 
fes intentions pour le reftç de la Campagne.lt dé« 
tacha difiFérens corps pour l'Allemagne., & pour 
alTurer Tes frontières de Flandres & de Luxem** 
bourgs 11 avoit déjà quelques quarante Efcadrons 
dans le Pays de Cologne, fous les ordres du Mar- 
«ufs de! Joyeufe; & il les y ivoit fait'refter pen- 
dant ^out le Siège de Namur, tant pour faire payer 
les redes des contributions qui étoient dues, que 
pour obliger les Souverains de ce pays -là à y 
laifTer auili un corps de troupes c-onfidérable.Ce qui 
dîminuoit d'autant l'Armée du Prince d'Orange. 
. Enfin ,.tous les ordres* étant donnés , il partiti<de 
fqn Camp le troifiéme de Juillet, pour retourner 
à petites journées à Verfailks, d'autant plus C^tif« 
fait de fa conquête, que cette grande expédition 
étoit uniquement fon ouvrage ; qu'il Tavoit en- 
treprifc fur fes feqle5.:lnmieres,î>,& exécutée, pour 
ainil dire, par fes propres mains | à la vue de tou* 

l/L % tes 
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Ces les forces de Tes Ennemis; que par retendue 
de fa prévoyance il avoit rompu tous leurs def- 
ftins , & fait fubilfter Tes Armées ; & qu'en un mot» 
malgré tous les obflacles qu*on lui avoic oppofés,. 
malgré la bizarrerie d'une faifon qui lui avoit été 
entièrement contraire , iî avoit emporté en cinq 
femames une Phce que les plus grands Capitaines 
de l'Europe avoient jugée imprenable^-triomphant 
alnfî non feulement de la force des remparts , de 
la difficulté des pa)rs,6c de la réfidance des hom* 
nés, mais encore des injures deTair^âr de ropi« 
irîàtreté,pôur ainfî dire, des élément.- 

On a parlé fort dtverfemeni dans l'Europe for 
la conduite da Prince d'Orange pendant ce Siège, 
6c bien des gens ont voulu pénétrer les raîfons 
qui Pont empééhé de donner bataille dans une 
occafion où i) fembtoit devoir bazarder tout pour 

Î ^revenir la pn(é d'une Ville importante, & dont 
à perte hii feroit à jamais reprochée. On en a 
même allégué des motifs qui ne lui font pas bon- 
jïeun, Mais à juger fans pallion d'un Prince en 
^i Ton reconnott de la valeur, on peut dire qu'il 
y. a eu bea>]coup de (àgefle dans le parti qu'il a 
pris. L'expérience du paiSé lui ayant fait connol« 
tre combien il ^toit inutile de s'oppofer à an des- 
feiifque le Roi conduifoit lui-même, il a jugé 
I^ambr perdu, dès qu'il a fçu qu'il l'affiégeeit en 

S?rfonne» £t d'ailleurs le vovant aux portes de 
rùxelles avree deux formidables Armées, il a cru 
qu'il ne devojt point bazarder un combat, dont la 
perte aaroit entraîné la rqïiie des Pays - Ba? , & 
peut-être fa propre ruïne, par la difTolution d*u« 
fie Ligue, qUi lui a tant coûté de peine à for* 
flier»' . 
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